, 
DES SÉANCES 
DE L’ACADEMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 17 NOVEMBRE 1879. 
PRÉSIDENCE DE M. DAUBRÉE. 
MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 
ASTRONOMIE. — Observations méridiennes des petites planèles, faites à l’Obser- 
vatoire de Greenwich (transmises par l’Astronome royal M. G.-B. Airy) 
el à l'Observatoire de Paris, pendant le troisième trimestre de l'année 1879. 
Communiquées par M. Moucuez. 
Correction Correction Lieu 
Dates, Temps moyen Ascension de Distance de de 
1879. de Paris. droite. l’'éphémér. polaire. l’'éphémér. l'observation. 
(8) FLora. 
h m s h HOCEE s 0 ñ ” " 
Juill. 1 12.38.41 19. 8. 3,69 <+11,31 111. 9.379,8 + 4,8 Greenwich. 
10//11.44% © 18.58. 3,85 +r1,14 111.52.28,7 + m,1 Paris. 
15, 11.18.48 18.62.29,84 +1,31 112.16.53,2 + 79,6 Paris. 
24 10.43.26 18.43.10,70 dauie 5538844 Greenwich. 
GazLia. 
Juill 10.53.33 18. 3.31,40 + 1,14 84.42. 8,5 + o,1 Paris. 
10, 10.49.49 18, 2.43,26 <+ 0,97  84.49.26,2 + 2,5 Paris. 
(uw) CAMILLE. 
‘ Juill, 10 11,12.22 18.26.20 ,70 100.11,19,8 Paris. 
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Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1879. de Paris. droite. l’éphémér. polaire. l’éphémér. l'observation. 


(5) AMALTHEÆA. 


h ln h 8 ; 0 ’ “ “ : 
Juill xo%tr12069 10009; 9.15,02 + 9,22 110. 1.43,9 — 3,2 Paris. 
15 11.30.32 19. 4.16,36 + 9,13, 110.22.45,9: — 5,6 Paris. 


(2) Vrzzés. 
Juill. 10 12.19.15 19.33.24,15 + 2,41 107. 3.31,7 —12,6 Paris, 


(#) ANTIGONE. 
Juill. 10 12.29.44 19.43.54,49 — 0,58 102. 6.38,7 — 6,7 Paris. 
15 12. 6. o 19.39.49,85 — 1,07 102.43.58,2 — 7,2 Paris. 
17 11.66.30 19.38.11,88, — 0,95 .102.59:29,3 — 6,0 Paris. 
Août. 2 10.41.42 19.26.15,89 — 0,85 105. 8. 79,2 — 9,1 Paris. 


(6) Psxcré. 
Août.. 2. 11:21.59 20. 6:39,63. — 4,08 108.-1:38,4 +105 Paris. 
11 11.39.41 19.59.43,72 — 5,13 108.33.33,1 + 9,0 Paris. 
12 10.35. 3 19.59. 1,51 — 5,07 108.36.56,9 —+10,5 Paris. 


(ii) Nrosé. 
Août. II 11.10.29 20.30.37,24 — 4,08 113.44.26,1 <+18,2 Paris. 
12 11. 5.28, 20.29.31,92 + 3,87. 113.38.41,0 19,9 .: Paris. 

10) LACHÉSIS. 


Août. 11 11.61.37 21.11.51,66 < 0,82 111.10.43,4 — 3,1 Paris. 
12 11.46.51 21.11. 1,42 + 0,82 ‘111.12.r9,6 — 5,0 Paris. 
16 11.27.50" 21, 7.42,91 + 0,60 111.18.12,1 — 3,7 Paris. 


SE 
(uw) HÉcares. 


Août. 11° 12.42.92 22. 3.14,88 — 0,660. 1.41,5 + 7,5 Paris. 
12 12138.14 22. 2.338,06 — 0,89 105. 8.25,4/:+8,8 Paris. 
Sept. :2,11. 1. 0 21.47.50,62 — 0,64 107.18.39,1 : + 4,9 Paris. 
3, 10.56.27 21.47.12,97 — 0,797 107.23.50,1 + 4,4 Paris. 
8 10.33.53 21.44.18,50 107.47.51,0 Paris. 


15) HurrHa. 
Sept. 8 12.46.34 23.57.20,90 -—— 2,57 89.30.54,3 <+12,7 Paris. 
10 12.37. 1 23.65.39,67 — 2,60  89.39.44,6 <+11,4 Paris. 
» Les comparaisons se rapportent aux éphémérides du Berliner Jahr- 
buch. 


» Les observations ont été faites à Paris par M. Renan. » 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — De la température de décomposition des vapeurs ; 
par M. H. Samnre-Craime Devirze. 


« L'Académie se souvient peut-être que M. Troost a publié, dans les 
Annales de Chimie et de Physique (5° série, t. XIIT), un Mémoire très re- 
marquable sur l’hydrate de chloral et sur son existence à l’état de vapeur. 
L'expérience de M. Troost, une de celles que l’on peut appeler cruciales, a 
piqué au vif tous les partisans de la Chimie atomistique; aussi a-t-elle 
provoqué en France et à l'étranger un grand nombre de Mémoires qui 
n’ont cependant apporté aucune lumière nouvelle dans la question, déjà 
vieille du reste. 

» M. Berthelot à soutenu contre M. Wurtz des principes qui me parais- 
sent absolument justes, et n’a pas admis que la non-existence de la vapeur 
de chloral hydraté résultât des expériences de notre savant confrère de la 
Section de Chimie. Je suis donc absolument d’accord avec M. Berthelot et 
je désire le prouver par d’autres arguments encore que ceux invoqués déjà 
par notre confrère de la Section de Physique. 

» Que M. Wurtz me pardonne d’abord de rappeler que les procédés et 
les appareils dont il s’est servi, pour ses recherches sur l’hydrate de chloral, 
sont les mêmes que ceux dont j'ai donné la description, il y a plus de quinze 
aus, dans les Comptes rendus et dans les Lecons de la Société chimique ("). 
M. Berthelot a d’ailleurs bien voulu reconnaitre que javais évité les causes 
d’erreur qu’il reproche à ces appareils tels qu'ils ont été reproduits par 
M. Wur!z, et je l’en remercie. 

» Si l’on veut bien se reporter aux Mémoires que M. Troost et moi-même 
nous avons publiés à propos de cette discussion déjà vieille, on verra que 
jai admis comme signe incontestable de la combinaison entre deux gaz 
(je dis deux gaz) le fait d’une élévation de température au moment de leur 
contact. C’est parfaitement admissible pour les gaz chlorhydrique et ammo- 
niaque qui, à 360°, sont bien loin deleur point de liquéfaction. 

» Mais ce n’est plus vrai pour des vapeurs, surtout pour celles dont se 
sert M. Wurtz, les vapeurs de chloral et d’eau employées à une température 


() Voir Comptes rendus, 18 mars et 1° avril 1864, t. LVI, p. 732, et Leçons de la 
Société chimique, année 1866, p. 368; Paris, Hachette. 
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extrêmement voisine de leur point de condensation, vapeurs appartenant à 
des liquides qui sé dissolvent réciproquement et même se combinent avec 
grand dégagement de chaleur. Elles rentrent dans la catégorie de celles 
que V. Regnault a étudiées avec si grand soin. Or ce grand physicien a eu 
beau constater la fausseté absolue'de la loi du mélange des vapeurs énon- 
cée par Dalton, fausseté telle que, deux vapeurs (surtout quand les liquides 
qu’elles forment se dissolvent) étant mélées, la tension du mélange est sou- 
vent plus faible que la moitié de la tension calculée par la loi de Dalton. 

» M. Troost a eu beau publier de très belles et de très concluantes expé- 
riences sur cette question, je ne vois pas que l’assertion du chimiste anglais 
ait cessé de faire autorité pour un grand nombre de savants qui nous l’op- 
posent encore sans éprouver aucun embarras. 

» La preuve en est dans l'expérience même de M. Wurtz, fondée sur ce 
que la vapeur d’eau et la vapeur de chloral n’influeraient pas sur son ther- 
momètre au moment de leur mélange, appliquant ainsi à l'étude de deux 
vapeurs, facilement condensables, le principe que j'ai adopté, quand il 
s’agit de deux gaz très éloignés de leur point de liquéfaction. 

» Aussi, quand il en déduit que ces deux vapeurs ne se combinent pas, 
sa conclusion est loin d’être nécessaire. Bien plus, s’il avait observé une 
notable augmentation de température, au moment du mélange des vapeurs 
de chloral et d’eau, il n'aurait même pas pu en conclure qu’une combinai- 
son a eu lieu. 

» Prenez, en effet, de la vapeur saturée d’éther, de la vapeur saturée de 
sulfure de carbone à 30°,44, opérez-en le mélange à la même température, 
vous verrez leur volume diminuer considérablement. La tension du mélange, 
qui aurait dù être d’après Dalton de 1534"%, se réduit à 772", 49, c’est- 
à-dire à moitié environ de ce qu’elle devrait être (*). On verra même 
une certaine quantité de liquide se condenser sur les parois du tube ma- 
nométrique. Ne seraient-ce pas là des signes manifestes de combinaison? De 
plus, la température s’élèvera nécessairement (quand même on ne pourrait 
le constater), d’abord à cause du travail de la pression, puisqu'il y a con- 
traction, et ensuite à cause de la chaleur latente dégagée par la condensa- 
tion des vapeurs. Si l’on admettait le principe de M. Wurtz, il faudrait en 
conclure que le sulfure de carbone et l’éther en vapeurs se combinent, idée 
à laquelle nous ne sommes pas habitués jusqu’ici. 


(') Mémoires de l’Académie, t. XXVI, p. 722; 
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» Admettons enfin que l'acide chlorhydrique et l’ammoniaque, l’eau et 
le chloral en vapeurs ne donnent réellement aucune élévation de tempéra- 
ture par leur mélange; pourrait-on en conclure, comme M. Wurtz, que ni 
le chlorhydrate d’ammoniaque ni l’hydrate de chloral ne peuvent prendre 
l’état de vapeur sans se décomposer entièrement en leurs éléments? Évi- 
demment non. 

» Le chlorure d’azote, qui non-seulement ne ‘dégage pas de chaleur en 
se formant, mais absorbe alors 38 478% par équivalent, le chlorure d’azote 
ne devrait pas exister à l’état de gaz. Cependant je l’ai fait bouillir : 
il distille, et si nous avions trouvé, M. Troost et moi, un procédé pour 
fermer un ballon de verre plein de sa vapeur, ou empêcher son action sur 
le mercure, nous aurions déterminé sa densité de vapeur. 

» T’acide iodhydrique gazeux est formé (M. BertrHeLoT) sans absorption 
ni dégagement sensible de chaleur; sa chaleur de combinaison est à peu près 
nulle. Il ne devrait donc pouvoir être chauffé au-dessus du point d’ébulli- 
tion de l’iode sans être décomposé. Or il n’en est pas ainsi, si bien que 
M. Hautefeuille a démontré qu’il pouvait résister à une température de 180°, 
que même, au-dessus de cette température, sa décomposition était un phé- 
nomène continu et que sa tension de dissociation pouvait être mesurée dans 
une grande étendue de l'échelle thermométrique, au moins jusqu’à 440o°. 

»y Par contre, l’eau, dont la formation est accompagnée d’un dégagement 
de 34 500%" par équivalent, a une tension de dissociation sensible vers 1000°, 
si bien que, par l’emploi de nos appareils de diffusion convenablement dis- 
posés, on pourrait décomposer la vapeur d’eau entièrement à cette tempé- 
rature. 

» On voit donc que la quantité de chaleur dégagée par la formation 
d’un corps composé n’a pas de relation connue avec sa température de 
décomposition. 

On confond, ce qui arrive bien plus souvent qu’on ne croit, la chaleur 
sensible avec la chaleur latente, la quantité de chaleur avec la température, 
le travail avec la force vive, en d’autres termes, l’énergie potentielle avec 
l'énergie actuelle. C’est comme si l’on confondait la chaleur latente de l’eau 
avec son point d’ébullition, la chaleur latente de combinaison ou de dé- 
composition avec la température de décomposition. L'erreur devient ma- 
nifeste quand la chaleur de combinaison est nulle ou négative, comme dans 
les deux cas que j'ai cités. 

» Depuis plus de vingt ans, j'essaye dans mes leçons et mes écrits de com- 
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battre l'intervention de l’idée de force dans les sciences, de l’affinité et 
de l’atomicité en Chimie, par exemple; je cherche à éloigner au moins 
de l’enseignement l'intervention des hypothèses absolument gratuites, 
comme l'hypothèse des atomes, des molécules et des états hypothétiques 
de la matière, abstractions auxquelles on finit toujours par donver un 
corps. Je suis persuadé que tout ce qui ne peut être imposé et démontré 
doit être rejeté, que tout ce qui est inutile dans la Science est nuisible et je 
suis d'avis, avec mon savant ami, M. Berthelot, que l’on suit en Chimie une 
voie dangereuse et dont se sont écartés résolument depuis quelques années 
les grands esprits qui ont fondé la Mécanique de la chaleur, la Thermochimie 
et la Physiologie moderne. 

» Avant de parler vaguement des gaz et vapeurs, de leurs atomes, de 
leurs molécules, de leur combinaison et de leur décomposition, il faut 
étudier les analogies des gaz avec les liquides et même les solides et tâcher, 
non pas d’en trouver la constitution, comme on dit aujourd’hui un peu 
hardiment, mais de trouver leurs fonctions en ce qu’elles ont de commun 
avec les fonctions des corps que nos sens perçoivent plus complètement. Ce 
sera le sujet d’une prochaine Communication. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Observations sur une Note de M. D. Cochin, 
relative à la fermentation alcoolique; par M. BerraeLor. 


« L'Académie n’a pas oublié la discussion soulevée à propos de la 
publication posthume des Notes de CI. Bernard, publication par laquelle 
on se proposait de susciter des expériences, plutôt que de soutenir un 
système ou de soulever une polémique. M. Cochin est venu, dans la 
dernière séance, apporter son contingent à ces études. Mais c’est à tort 
qu’il me prend à partie et transforme en opinions absolues des vues que 
je n’ai jamais prétendu donner comme des résultats positifs. Je les avais 
présentées dans le but expressément indiqué de faire comprendre l’idée 
directrice des essais de Cl. Bernard, interrompus d’une façon si doulou- 
reuse pour la Science. Ceci dit, afin de rétablir la question sur son véritable 
terrain, examinons la portée de l'expérience qui est soumise à notre 
jugement. 58 E 

» M. Cochin a cru apporter un argument fnouveau à la question du 
mécanisme véritable de l’action exercée par la levüre de bière sur le sucre, 
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parce qu'il a recherché sans succès la présence d’un ferment soluble dans 
un extrait de levüre de bière, au sein duquel il avait fait végéter la levûre 
elle-même. 

» Que pouvait-il espérer de semblables essais? Le résultat en était écrit 
à l'avance : car on enseigne dans tous les cours que l'extrait de levüre, 
préparé dans les conditions ordinaires, c’est-à-dire avec un liquide au 
sein duquel la levüre végète actuellement, ne détermine pas la fermenta- 
tion alcoolique. Je l’ignorais d’autant moins (‘), que j’ai eu occasion de 
le vérifier pour mon propre compte, lorsque j'ai découvert le ferment in- 
versif soluble que la levüre sécrète. Ces faits étant acquis, il en résultait 
pour tout le monde que, si il existe un ferment alcoolique soluble, — ce 
que je ne prétends pas affirmer, mais ce qu’il est très intéressant d’exa- 
miner, — il conviendrait de le rechercher dans des conditions analogues 
à celles où se produisent les ferments digestifs, sécrétés principalement, 
comme chacun sait, sous l'influence des aliments qu’ils sont destinés à 
digérer. 

» Telle était, ce semble, la pensée que poursuivait CI. Bernard, pensée que 
ses contradicteurs ne réfuteront pas, tant qu’ils n’auront pas cherché à la 
comprendre. Pour l’écarter, il faudrait apporter, non des faits négatifs 
connus depuis longtemps et dont la discussion est épuisée, mais des 
expériences réellement nouvelles, qui manifestassent un mécanisme chi- 
mique différent dans l’action de la levüre sur le sucre. C’est ce méca- 
nisme qu’il convient d’étudier aujourd’hui, et c’est perdre son temps que 
de se placer dans des conditions où l’on sait d’avance que la fermentation 
ne s'exerce pas. 

» Aussi de semblables essais ne paraissent-ils pas de nature à trancher 
le débat entre la théorie physiologique et la théorie chimique de la fer- 
mentation ; cette dernière théorie n’est même nullement attachée à 
l’existence nécessaire d’un produit chimique de la nature des diastases. 
La question est d’un ordre philosophique plus général. En effet, « rapporter 
» une métamorphose chimique à un acte vital, ce n’est pas l'expliquer. 
» Au contraire, tous les efforts de la Chimie physiologique ont pour but 
» d’analyser les changements matériels qui se font dans ies êtres vivants et 
» de les ramener à une succession régulière d’actes chimiques déter- 
» minés (?). » 


!) Chimie organique fondée sur la synthèse, t. I1, p. 620, au bas, 
saruq 14 , P 
(:) Même Ouvrage, p. Gin. 
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» Tant que cette analyse exacte n'aura pas été réalisée pour la méta- 
morphose du sucre en alcool, la théorie scientifique de la fermentation 
alcoolique ne sera pas faite, et il demeurera conforme à l'esprit de la 
science moderne de maintenir devant l’esprit des expérimentateurs les 
hypothèses multiples que l’on peut imaginer : cela, non certes, comme 
des vérités acquises, mais à titre de suggestions utiles vers des expériences 
originales destinées à découvrir la véritable explication. » 


PHYSIQUE. — Observation de la limite ultra-violette du spectre solaire 
à diverses altitudes; par M. A. Corwt. | 


« L'étude de la limite ultra-violette du spectre solaire aux diverses 
heures de la journée et aux différentes saisons m’a conduit à attribuer à 
l'atmosphère terrestre un pouvoir absorbant si énergique, que la majeure 
partie du spectre solaire ultra-violet est actuellement dérobée à nos obser- 
vations (Comptes rendus, t. LXXXVIII, p. 1102). L'expérience directe 
a d’ailleurs confirmé, d’une manière complete, cette propriété de l’atmo- 
sphère (p. 1289). 

» La discussion des faits observés et l'analyse des conditions où s’opére 
l'absorption atmosphérique font prévoir qu’en s’élevant à de grandes alti- 
tudes on doit reculer d’une manière appréciable la limite du spectre ultra- 
violet (p. 1107). Je me suis proposé d’étudier par l'expérience directe la 
variation de cette limite, en installant mes appareils ordinaires d’obser- 
vation en différents points des Alpes, à des altitudes convenablement 
choisies. 

» J'aurais désiré atteindre une altitude aussi grande que celle à laquelle 
plusieurs observateurs ont porté leurs appareils pour l’étude de la radia- 
tion calorifique du Soleil, par exemple au sommet du mont Blanc ou du 
Breithorn. Malheureusement, je reconnus bientôt que cela était presque 
impossible dans le cas de mes expériences : les manipulations photogra- 
phiques exigent une installation spéciale, des abris contre le vent et la 
lumière, et les observations, pour être concluantes, demandent un temps 
beaucoup plus long que celui pendant lequel on peut rester dans ces hautes 
régions. 

» Devant ces difficultés, qu’on ne pourrait surmonter qu'avec de grandes 
dépenses, j'ai cru devoir me contenter pour cette fois d’altitudes mo- 
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dérées (2600"), mais réunissant des conditions relativement confortables, 
afin de pouvoir, pendant toute la journée, effectuer à loisir une série com- 
plète d'observations. J'ai pensé que ce que l’on perdrait par défaut d’alti- 
tude serait largement compensé par le soin et la tranquillité d'esprit que 
l'observateur apporterait à ses opérations. 

» Mettant à profit les indications données par plusieurs savants habitués 
aux expériences dans les montagnes, en particulier par notre confrère 
M. Desains, par M. Soret, professeur à l’Université de Genève, et par 
M. Charles Dufour, professeur à l’Université de Lausanne, je me suis 
installé d’abord au Riffelberg, dans le massif du mont Rose, à une altitude 
de 2570". Cette station, où se trouve un hôtel convenable, est l’une de 
celles où les probabilités de temps clair sont les plus grandes. J'ai été très 
favorisé sous ce rapport, car j'ai eu trois belles journées consécutives, les 
24, 25 et 26 juillet, pendant lesquelles j'ai obtenu vingt-neuf clichés du 
spectre solaire. 

» Ma première impression, à l'examen de ces clichés, fut presque une 
déception; je m'attendais à une extension notable de la limite ultra-violette 
du spectre, comparativement à celle que j'obtenais couramment à Paris ou 
à la campagne : l'extension fut au contraire très faible. Je n'aurais pas dû 
être aussi désappointé, car c'était précisément le résultat que j'avais déduit 
de la discussion de mes observations antérieures (p. 1108); mais je m'étais 
habitué à croire, en entendant vanter la transparence de l’air des montagnes 
par divers observateurs fort habiles, que l’expérience réservait une surprise 
dans le sens favorable à l'extension du spectre ultra-violet : c’était le con 
traire qui avait lieu. L'extension prévue de la limite du spectre, estimée 
en longueur d'onde, aurait dù être d’une unité (millionième de millimètre) 
par 663" d’accroissement d'altitude (oc. cit., p. 1107), soit d’environ 
deux à trois unités pour les 2400" dont je m'étais élevé au-dessus de mes 
stations ordinaires : les clichés ne donnaient guère, à première vue, que 
la moitié de ce résultat. 

» En examinant la question de plus près, je ne tardai pas à reconnaître 
que l’étude de l'influence de l’altitude était en réalité une mesure différen- 
tielle, mesure à effectuer sur un élément très délicat et tres fugace, et que, 
pour arriver à une conclusion valable, il fallait non seulement que l’appa- 
reil d'observation füt le même, mais encore que les circonstances de toute 
nature fussent aussi identiques que possible. En conséquence, sans m'’at- 
tarder plus longtemps à la comparaison des résultats actuels avec les résul- 
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tats antérieurs, je tâchai de réaliser une véritable mesure différentielle en 
transportant mes appareils à quelques kilomètres du Riffelberg, mais à 20007 
en contre-bas. Je m’installai dans le petit village de Viège, au confluent 
de la vallée de Zermatt et de la vallée du Rhône (altitude, 657"), et pendant 
la magnifique journée du 28 juillet 1879 je pus obtenir une série de qua- 
torze clichés. 

» Dans ces conditions, la comparabilité des résultats est aussi complète 
que possible : mêmes appareils, même installation improvisée, par suite, 
mêmes erreurs systématiques, mêmes conditions atmosphériques. Aussi la 
différence de position de la limite ultra-violette est-elle très nette; on en 
verra plus loin la valeur numérique. 

» Je désirais faire une contre-épreuve au col de la Furka, au-dessus du 
glacier du Rhône, station dont l'altitude est à peu près la même que celle 
du Riffelberg; mais, lorsque j'y parvins le 30 juillet, le ciel était nuageux 
comme il l’est souvent sur ce massif. Désespérant d'obtenir un temps 
meilleur dans cette région, je me suis contenté de répéter les observations 
au Rigi (à moitié chemin entre le Rigi Staffel et le Rigi Kulm, à 1650" d’al- 
titude). La journée du 1°" août fut très belle jusqu’à 2°, puis des brumes 
légères survinrent, comme cela arrive fréquemment dans ces parages. 
J'obtins une série de dix clichés; la limite observée aux environs de midi est 
intermédiaire entre celles observées au Riffelberg et à Viège. Les jours 
suivants ne furent pas assez purs pour permettre de faire des observations 
utiles, 

» Le Faulhorn aurait encore été une station intéressante ; malheureuse- 
ment le temps devint de plus en plus mauvais, et je fus forcé de terminer 
mes excursions sans avoir pu retrouver de bonnes conditions atmosphé- 
riques. 


» Au retour de ce voyage j'ai étudié avec beaucoup de soin les clichés ainsi obtenus, avec 
un microscope à faible grossissement, et déterminé les limites avec plus de soin que je ne 
l'avais fait jusqu'ici. Le perfectionnement a consisté à mesurer la position des dernières raies 
visibles en fonction de l'échelle arbitraire du micromètre à partir d’une raie bien connue 
(S, s, T ou t) et à n’effectuer la transformation en longueur d’onde qu’à la fin des mesures. 
Ea opérant ainsi, l’appréciation'est plus sûre et plus précise. 

» Voici le résumé des mesures : 
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RIFFELBERG. YIÈGE. RIGI. 
ELLE "a 
24 juillet. 25 juillet. 26 juillet. 28 juillet. 1°* août. 
EE EE À —_— RE 
TV. À. Ti V: 2: 1 1 J: EVE 1. T.V. 2: 


h h in h in 


m h m m 
11.52 294,3 9.5: 294,8 GAS rr230f ;2 9-39 299,7 8.08 208,8 


0.59 294,7 9.29 294,5 n40.300, 1 10-52: 208$} 8.48 297,0 
1.18 » 9.55 294,3 9:99,:,207, 4 .:,.10: 26: 24534 9.20 295,7 


1.44 294,5 10.17 294,0 OM1-/209,74 011.25 200,4 11.24 294,8 
K) 


» » ti) É 10.14 203,5 11.45 299,4 11.49 294,8 
> » 11.23 294,0 10.52 203,4 0.24 205,4 0.17 294,8 
» » 114910204,0 (411:391,203,79 0.47 295,4 0.44 294,8 
» » DUPRNPO 20 1,00 ,:299,7 1.20 209,4 212 FPS 
» » 1. 9 293,4 0.33 294,7 2. 0 295,4 3.41 297,7 
» » 133" 207,8 1/9 %0#,7 3. 6 296,4 4.17 300,6 
» ” 5.22 301,5 1.44 204,7 3.47 298,9 » » 
» » 5.43 303,1 5. 2 300,6 4.27 300,9 » » 
» » 6. 7 305,7 » » 5.1371302,0 » » 
» » » » » » Dee OO I » » 


» Nota.— T. V. signifie temps vrai du lieu au début de l’observation photographique (la 
durée d’exposition a été la même pour tous les clichés et égale à cinq minutes); l’heure de 
Berne (temps moyen) était fournie à moins d’une minute près à tous les bureaux télégra- 
phiques. } est la longueur d’onde de la dernière raie sombre visible sur le cliché. 

» La série la plus remarquable est celle du 25 juillet au Riffelberg. La courbe tracée en 
portant comme ordonnée le logarithme du sinus de la hauteur vraie du Soleil et comme 
abscisse la longueur d’onde limite observée {Zoc. cit., p. 1103) est une ligne presque ab- 
solument droite. Les autres séries fournissent des lignes un peu moins régulières, mais 
dont les directions générales sont sensiblement parallèles à la précédente; la petite déviation 
que présente la courbe des observations du Rigi correspond à l’arrivée des brumes et a 
lieu dans le sens ordinaire que j’ai souvent remarqué dans les mêmes circonstances aux 
basses altitudes, 

» Bien que relativement peu nombreuses {cinquante-deux clichés), ces observations me 
paraissent très concluantes, d’abord parce qu’elles forment des séries parallèles bien con- 
cordantes, ensuite et surtout parce qu’elles ont été faites dans un très court intervalle de 
temps, pendant une période où les conditions atmosphériques ont été remarquablement 
constantes et favorables (!). 


(:) Ce n’est pas au hasard seul que je dois l’utilisation de cette belle période : j'ai attendu, 
pour entrer dans la montagne, que les bourrasques qui ont rendu le début du mois 
de juillet si pluvieux aient successivement abaissé leurs trajectoires ouest-est vers le sud de 
l’Europe; c’est l’allure ordinaire de ces perturbations. Généralement, à la fin de la série, il 
ÿ a une semaine de calme, de hautes pressions, avec vent du nord-est et ciel pur: c’est cette 
période que j'ai attendue et que j'ai choisie pour faire mes observations. 
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» En résumé, les limites extrêmes du spectre solaire ultra-violet ont été 
les suivantes ; elles sont exprimées en longueurs d'onde : 


À. Altitude. 
Riffelbergut..n ...,,% CLR D 293,2 2570 
RigR GUAM OE. D: 294,8 1650 
Viège...... OL homer. O0 20,4 660 
Différence (Riffel-Viège). ,. —2,2 1910 


» Les limites extrêmes observées à Paris ou à la campagne sont généra- 
lement inférieures à ces valeurs, surtout au mois de juillet, où la transpa- 
rence de l’air m'a souvent paru un peu moindre qu'aux environs du 
solstice d’été ou de l’équinoxe d'automne. D’après les considérations in- 
diquées plus haut, la comparaison précise de ces valeurs avec les précé- 
dentes n’aurait pas grande portée, surtout en voyant combien les diffé- 
rences sont petites ; 1] ne serait donc pas légitime, dans des circonstances 
aussi diverses, d'en déduire une valeur absolue de l'influence de l’alti- 
tude. 

» Par contre, les nombres ci-dessus étant très comparables entre eux, 
on peut en tirer une valeur directe du coefficient d’accroissement de visi- 
bilité avec la hauteur, que j'avais déduit des observations faites à Paris 
5o" d’altitude) ou à Courtenay (Loiret) (170" environ). Ce coefficient, 
calculé d’après la formule empirique qui lie la limite ultra-violette à la hau- 
teur du Soleil, a été trouvé égal à 663" (p. 1107); les résultats ci-dessus 
montrent que ce coefficient est trop faible. En effet, la différence d’aititude 
de 1910" entre Viège et le Riffel n’a reculé la limite que de 2,2 unités, ce 
qui correspond à 868" d’accroissement d'altitude par unité. 

» La valeur approchée de ce coefficient était déduite de l’ensemble de 
mes observations faites, à de basses altitudes pendant deux années, sans 
distinction des saisons ni des journées plus ou moins favorables; j'avais 
l’espoir, comme je l'ai rappelé ci-dessus, d'obtenir ainsi une évaluation 
approchée par défaut de l’accroissement de visibilité avec l'altitude : l’éva- 
luation était, au contraire, un peu exagérée. L'étude comparative des con- 
ditions atmosphériques permet maintenant de se rendre compte de cette 
particularité. 

» Dans les basses régions, le phénomène de la transmission des radiations 
à travers l’atmosphère est compliqué le matin par les brumes, le soir par 
les vapeurs et les poussières ; l'accroissement de l'absorption atmosphérique 
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avec la distance zénithale du Soleil est donc causé non seulement par l’ac- 
croissement du chemin parcouru, mais encore par l’accroissement progressif 
des brumes ou poussières. Lors donc que de ces observations on déduit 
en gros la variation de transparence de l’atmosphère, on y fait entrer un 
élément étranger aux propriétés spécifiques de l’atmosphère pure. Dans 
les hautes régions, au contraire, les brumes et les poussières ont disparu, 
la loi de l'absorption atmosphérique est affranchie de leur influence : c’est 
donc aux observations faites dans les hautes régions qu’on doit demander 
les données nécessaires pour le calcul théorique de l'accroissement de 
visibilité avec l'altitude. Si cette explication est exacte, la belle série du 
25 juillet, faite au Riffelberg, doit nous donner une valeur très approchée 
de ce coefficient d’accroissement. L'ensemble des résultats est représenté 
par une expression de la forme (loc. cit., p. 1107) 


sin À = M e-"°-h, 


dans laquelle »m — 0,11256. On en conclut, suivant l’analyse exposée pré- 
cédemment (p. 1107), 


ds: = — mz,dk ou dz= — 896",3 d). 


Telle est la valeur théorique de ce coefficient, fondée sur des données pré- 
cises (!). L'observation directe a donné, comme on l’a vu plus haut, 868”, 
en partant des observations du Riffel et de Viège : la concordance est donc 
aussi satisfaisante qu’on peut la souhaiter dans l’évaluation numérique de 
phénomènes aussi délicats et constitue une preuve en faveur de l’explica- 
tion proposée. 

® » Les considérations précédentes deviennent d’une évidence complète, 
lorsqu'on raisonne sur les courbes graphiques (y = logsink,x = À) qui 
représentent les observations. On reconnaît en effet que plus l'air est pur, 
plus la direction moyenne de la courbe représentative se relève vers la 
direction des ordonnées y. Or cette courbe a sensiblement pour équation 


log sink— —m(1—7),) ou = — MX — XL). 


(1) J'aurais obtenu une valeur très voisine de ce résultat si, au lieu de prendre l’ez- 
semble des observations faites ces années dernières, j'avais choisi celles qui correspondaient 
aux journées les plus pures. C'était par crainte de tomber dans des appréciations arbitraires 
que j'avais préféré raisonner sur la courbe moyenne. Maintenant que l'expérience a été faite 
dans les hautes régions et que le critérium de la transparence de l’atmosphère est connu, la 
discussion des anciennes séries pourrait se faire d’une manière plus logique et le choix des 
meilleures observations ne présenterait plus rien d’arbitraire, 
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Le coefficient angulaire de cette droite est précisément la valeur #2 qui figure 
dans l’expression dz = — mz3,d); donc l’accroissement dz est d’autant plus 
grand que l’on prend pour base de l'évaluation une atmosphère plus trans- 
parente. 

» En résumé, conformément aux prévisions théoriques, la limite ultra- 
violette du spectre solaire varie avec l’altitude, mais dans une faible pro- 
portion. 

» Le taux de la progression est conforme à la valeur théorique qu’on 
déduit de l’hypothèse d’une atmosphère absorbante homogène, mais à la 
condition de choisir comme données numériques celles qui correspondent 
aux Journées où l’airest le plus pur. 

» L’accroissement de l’extension du spectre solaire ultra-violet, exprimé 
en longueur d’onde, est d’une unité (millionième de millimètre) pour 900% 
environ d’accroissement d'altitude; le résultat est, comme on le voit, tout 
à fait disproportionné avec les difficultés qu’il faudrait vaincre pour reculer 
d’une manière notable nos connaissances sur l’extrémité ultra-violette du 
spectre solaire. 

» Ces nouvelles observations apportent sur la constitution de Patmo- 
.sphère terrestre quelques données importantes dont l’exposé succinct fera 
l’objet d’une prochaine Communication. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Explosion d'acide carbonique dans une mine de houille. 
Note de M. DeLesse. 


« Si des dégagements d’acide carbonique ont souvent été signalés dans 
les mines, des explosions de ce gaz doivent être considérées comme tout 
à fait anormales et exceptionnelles ; elles peuvent cependant se produire, 
comme J’a montré un terrible accident arrivé à la mine de houille de Ro- 


chebelle (Gard). 

» Le 28 juillet dernier, deux ouvriers qui travaillaient dans le fond du 
puits Fontanes, à 345" de profondeur, entendirent une détonation sem- 
blable à celle d’un coup de mine, mais plus brève; moins d’une minute 
après, ils entendirent une seconde détonation, plus forte que la première, 
qui toutefois ne fut pas perçue par le mécanicien se tenant à l’orifice du puits. 

» À ce moment leurs lampes s’éteignirent; en même temps, ils éprou- 
vérent des défaillances et ils eurent à peine le temps de se jeter tous deux 
dans la benne, qui fut aussitôt remontée par le mécanicien, en sorte qu'ils 
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échappèrent miraculeusement à la mort. Malheureusement trois ouvriers 
mineurs se trouvaient dans des galeries débouchant dans le même puits, 
à 246® de profondeur, et ils y périrent asphyxiés. 

» Les ingénieurs des mines, MM: Julien et de Castelnau, se sont immé- 
diatement rendus au puits Fontanes, afin de procéder au sauvetage, qui a 
été long et périlleux, et ils se sont livrés à une étude très complète de ce 
déplorable accident. 

» Les détonations entendues pouvaient faire croire d’abord à une explo- 
sion de grisou; mais cette hypothèse, soutenue avec vivacité par certaines 
personnes, fut bientôt reconnue inexacte : en effet, les détonations n’avaient 
pas été accompagnées de flammes; des cloisons légères, existant dans le puits 
et dans la galerie débouchant au niveau de 246", n'avaient pas été brisées ; 
les cadayres et les vêtements des malheureuses victimes ne portaient aucune 
trace de brûlures ; enfin, de la poudre se trouvant dans la galerie et des 
cartouches préparées pour tirer des coups de mine n'avaient même pas 
pris feu. 

», Du reste, jusqu'à présent, le grisou n’a jamais été observé dans la 
mine dehouille de Rochebelle, et, par suite, on n'y fait pas usage de lampes 
de sûreté ; les dégagements d’acide carbonique y ont au contraire été con- 
statés depuis longtemps, et, pour les combattre, on avait recours à une 
bonne ventilation. On perçait aussi, au front de taille, des trous de sonde 
horizontaux d’une profondeur de 2", de manière à faciliter le départ de 
ce gaz. À différentes reprises cependant, les ouvriers mineurs ont été obligés 
de quitter le travail, incommodés qu’ils étaient par l’acide carbonique. A 
la suite de l'accident du 28 juillet, cet acide s’est répandu dans les galeries 
de la mine et a remonté jusqu’à 5o" de l’orifice du puits Fontanes; il 
était d’ailleurs facile de constater sa présence par l’eau de chaux et avec 
les lampes qui s'éteignaient lorsqu’on descendait à cette profondeur. 

» Pour renouveler l'atmosphère de la mine et pour se débarrasser. de 
l’acide carbonique, les ingénieurs ont eu recours successivement à de l’eau 
qu’on, faisait tomber dans le puits, soit en ouvrant les robinets de réser- 
voirs placés dans le haut, soit en enlevant l’eau même de la mine à l’aide 
de bennes à fond mobile et en la laissant retomber à l’orifice, d’ou elle se 
répandait en pluie. La vapeur d’eau fournie par une machine a également 
été injectée dans le puits. En outre, on a eu recours à l’eau de chaux et à 
l’eau ammoniacale. Mais, en définitive, il n’a été possible de rentrer dans 
la mine, qu'après avoir aspiré l'air, en établissant sur le puits un puissant 
ventilateur de secours qui avait été envoyé en toute hâte par M. Graffin, 
l'ingénieur des mines de la Grand'Combe. 
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» Alors on a reconnu que l’explosion d’acide carbonique s’était pro- 
duite au front de taille de la houille, à l'extrémité d’une galerie ascen- 
dante, inclinée à 13°,5 et communiquant avec le niveau de 246". Sur 
une distance de 9", cette galerie avait été presque entièrement obstruée 
par la houille menue lancée au moment de l’explosion de l’acide carbo- 
nique, et des poussières de houille imprégnaient les objets à une distance 
beaucoup plus grande. Le mineur qui travaillait au front de taille avait 
été projeté par l'explosion et même enseveli sous la houille menue. M. de 
Castelnau a reconnu, dans la houille du front de taille, l'existence d’un 
vide qui n’avait pas moins de 6" de profondeur et il évalue au chiffre très 
considérable de 76 tonnes le poids total de la houille menue entraînée par 
les deux explosions. 

» Il est difficile de connaitre exactement la quantité d’acide carbonique 
qui a été dégagée subitement par ces explosions; mais, en cubant les parties 
du puits et des galeries qui ont été envahies par l'air irrespirable, on 
trouve 4596, volume représentant un maximum. 

» L’acide carbonique a continué à se dégager de la houille après l’ac- 
cident; et, pendant la période de sauvetage, les ingénieurs ont dù plusieurs 
fois donner l’ordre d'abandonner la mine. Ils ont même observé que la 
houille menue, projetée par l'explosion, dégageait encore de l’acide car- 
bonique, lorsqu'on la remuait et lorsqu'on en opérait le déblai, afin de 
pouvoir rentrer dans le fond de la galerie. 

» On avait bien reconnu, depuis longtemps, que de l’acide carbonique 
se dégageait lentement où même avec un léger bruissement de diverses 
couches de houille de la mine de Rochebelle; mais c’est la première 
fois que l’on constate que cet acide peut être assez comprimé et assez con- 
densé dans la houille pour la rendre explosive et pour la projeter avec 
détonation. | 

» Il reste maintenant à rechercher l’origine de cet acide carbonique 
dont l'explosion a produit la catastrophe de la mine de Rochebelle. Or, 
on ne saurait l’attribuer à des dégagements comme ceux qui ont lieu si 
fréquemment dans les régions volcaniques, particulièrement dans la mine 
de houille de Brassac et dans la mine de plomb de Pontgibaud, en Au- 
vergne; en effet, il n’existe pas d’anciens volcans dans le voisinage de 
Rochebelle. 

» D’unautre côté, il semble bien peu probable que l’acide carbonique se 
soit formé dans la houille même de Rochebelle et par une oxydation de 
son carbone déterminée par l'oxygène atmosphérique. 

» Onest alors conduit à se demander si l’acide carbonique de Rochebelle 
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ne proviendrait pas d’une action exercée par la pyrite de fer, du gîte voisin 
du Soulier; car cette pyrite, présentant un amas stratifié dans la partie 
supérieure du trias, est très fortement oxydée et en voie complète de dé- 
composition; elle donne sans cesse lieu à la formation d’acide sulfurique, 
qui, se dissolvant peu à peu dans les eaux souterraines, rencontre du cal- 
caire triasique dans la profondeur et par suite en dégage de l’acide carbo- 
nique; ce dernier doit se diffuser au loin dans les roches voisines, en pé- 
nétrant de préférence dans celles qui, comme la houille, sont friables, 
fissurées et susceptibles de l’absorber; il peut même finir par s’y accumuler 
à haute pression. Les couches de houille de Rochebelle, ayant été brisées 
et très disloquées, et venant quelquefois buter contre le trias pyriteux, 
semblent d’ailleurs offrir des conduits naturels et être particulièrement fa- 
vorables à une accumulation de l’acide carbonique dégagé par l’oxydation 


de la pyrite. » 


M. Dumas fait remarquer, à la suite de l’intéressante Communication de 
M. Delesse, que les quantités de matière nécessaire pour expliquer l’acci- 
dent de la houillère de Rochebelle n’ont rien qui ne soit en rapport avec 
les circonstances qui s’y rapportent. Le terrain est très disloqué. La mine 
de pyrites du Soulier est depuis longtemps en voie d’oxydation; elle repose 
sur le calcaire. Or, pour produire 2000" d'acide carbonique environ que 
semblent avoir renfermé les cavités qui ont fait explosion, c’est-à-dire 
4000!5, il suffit de mettre en présence environ 80008 de calcaire et 60008 
d’acide sulfurique. Eu égard aux surfaces pyriteuses que l’air a pénétrées, et 
au long espace de temps pendant lequel l’action chimique a pu se mani- 
fester, quelques tonnes de matières agissant les unes sur les autres n'ont 
rien qui puisse surprendre. L’explication donnée par les ingénieurs semble 
donc assez plausible pour que les travaux préventifs qu'il y aurait lieu 
d'entreprendre soient dirigés en conformité de leur opinion. 


CHIRURGIE.— Deuxième Note sur les effets et le mode d'action des antiseptiques ; 
effets sur le pus; par MM. Gosseuin et ALs. BERGERON. 


« Lorsque nous avons commencé nos études sur le pus, nous nous at- 
tendions à constater les effets des antiseptiques avec la même facilité que 
pour le sang; mais nous nous sommes trouvés bientôt en présence de diffi- 
cultés que ce dernier ne nous avait pas offertes et auxquelles nous n'étions 
pas préparés par nos études antérieures. 

C. R., 1879, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N° 20.) 108 
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». Nous laissons de côté la petitesse plus grande des vibrions, qui nous 
a obligés à multiplier nos recherches avant d’affirmer ou de nier la putré- 
faction. Mais il nous a fallu tenir compte aussi de certaines conditions, 
qui, indépendamment des antiseptiques, peuvent retarder la putréfaction. 

» D'une manière générale, le pus à l’air libre s’altère un peu plus lente- 
ment que le sang; mais, tandis que ce dernier se putréfie toujours assez 
vite (du 3° au 6° jour suivant la température), quelle que soit la forme du 
vase, le pus s’altère bien plus lentement quand on le laisse à l’air dans des 
récipients à ouverture large (capsules en verre ou en platine) que quand 
on l’expose dans des tubes ou dans des flacons à orifice plus étroit que le 
fond. Ainsi, le 6 octobre, nous avons mis dans une capsule de verre 
8# à 108 de pus crémeux: nous n’avons constaté les vibrions avec un peu 
de mauvaise odeur que le 1‘ novembre (le 25° jour). Le même pus, dans 
des tubes ouverts, nous a donné la mauvaise odeur et les vibrions le 4° etle 
5° jour; dans des flacons également ouverts, il nous les a donnés le 8° jour. 

» Pour le sang, l’occlusion imparfaite du vase avec un bouchon ou 
plusieurs épaisseurs de linge n’a retardé la putréfaction que deux ou trois 
jours; pour le pus, au contraire, elle l’a retardée davantage, de treize à 
dix-huit jours. 

» Un autre genre d’occlusion, en apparence plus imparfaite, nous a ce- 
pendant donné un résultat très notable. Nous avons mis du pus de même 
provenance dans trois flacons, en en remplissant à peu près le quart ; l’un 
d’eux a été placé sous une grande cloche en verre que nous enlevions tous 
les jours pendant quelques minutes, un autre a été laissé (!) à l’air libre et 
le troisième a été fermé avec un bouchon de liège. Dans le premier, la mau- 
vaise odeur et les vibrions se sont montrés le 31° jour; nous les avons 
trouvés le 8° jour dans le second et le 21° jour dans le troisième. 

» Ces différences ont coïncidé avec des modifications remarquables dans 


(‘) Nous avons complété de la manière suivante les expériences avec le pus qui avait été 
mis sous cloche dans un flacon le 6 octobre ; nous en avons versé une partie dans un flacon 
le 20 octobre et une autre partie dans un tube le même jour. Ce flacon et ce tube sont 
restés ouverts à côté de la cloche et à Pair libre. Six jours après, nous avions les vibrions 
dans l’un et dans l’autre, tandis que le pus resté sous la cloche n’en avait pas. 

En outre, le 4 novembre, nous avons mis dans un nouveau tube du pus du flacon sous 
cloche, lequel pus continuait à ne pas se putréfier, et nous avons laissé ce tube sous la cloche : 
l’altération n’était pas plus prononcée dans le tube que dans le flacon, tandis qu’elle était 
survenue dans le même pus exposé à l’air quatorze jours après le début de son incarcération 
sous la cloche. 


Re 
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la consistance. Toutes les fois que le pus est devenu promptement putres- 
cent comme dans les tubes, il avait gardé sa consistance crémeuse primi- 
tive; quand il s'est putréfié très lentement comme dans les cupules, il était 
devenu visqueux, de moins en moins coulant, et tendait à se dessécher. 

». Comment expliquer cette augmentation de la viscosité et l'influence 
conservatrice qu'elle paraît exercer? Nous ne sommes pas en mesure de le 
faire rigoureusement. Sans doute, quand il s’agit de récipients largement 
ouverts, on peut croire que le courant atmosphérique entraîne la partie 
séreuse ou liquide du puset ne laisse que les matières solides (pyine ou 
mucine, leucocytes, graisses), d'où il résulterait, en comparant sous ce 
rapport le sang au pus, que les matériaux du premier (sérosité, caillot et 
globules) sont tous également putrescents, tandis que dans le pus les ma- 
tières albumineuses solides le seraient moins que la sérosité. 

» Mais il ne faut pas oublier que sous cloche, où il n’y a pas de cou- 
rant d'air, le pus est devenu aussi très visqueux; il y a donc une autre 
condition qui nous échappe pour faire naître la viscosité, et nons nous 
en tenons, pour l'explication de l’imputrescence, à cette formule vague : 
quand le pus devient très visqueux, il est moins accessible aux germes de 
la fermentation que quand il l’est moins. 

» En tout cas, ces notions sont bonnes à rapprocher de faits cliniques 
bien connus. Lorsque le pus est fourni par des solutions de continuité 
superficielles même très étendues, comme celles des brülures par exemple, 
il devient rarement putride, ou il ne le devient pas assez pour donner la 
septicémie; au contraire, lorsqu'il provient de solutions de continuité 
profondes dans lesquelles l’air se confine, il reste plus coulant et s’altère. 

» D'autre part, lorsque, sous le pansement ouaté de M. Alphonse Guérin, 
on trouve le pus sans mauvaise odeur et sans vibrions, on voit qu'il est en 
même temps extrêmement visqueux. 

» Dans le premier cas, la viscosité ressemble à celle que nous donnent 
les récipients largement ouverts; dans le second, elle rappelle celle que 
nous donne l’exposition sous la cloche. 

» I. Action par contact. — TL résulte de ce qui précède que celles de 
nos expériences qui ont été faites au moyen des tubes en y mélangeant le 
pus avec les antiseptiques sont celles dont les résultats soient le plus appli- 
cables à la pratique. 

» Le 12 août 1879, la température ayant oscillé ce mois-là entre + 15° 
et + 20°, nous avons mis dans sept tubes 2% de pus provenant d’un 
abcès chaud ganglionnaire de l’aine, dans deux sans addition, dans les 
cinq autres avec addition d’antiseptique. Tous sont restés ouverts. 


( 820 ) 


» Dans le tube sans aucune addition, nous avons eu la fétidité et les vibrions le 3° jour; 

» Dans le tube avec addition de six gouttes d’eau distillée, la fétidité et les vibrions le 
g° jour; F 

» Dans le tube avec addition de six gouttes d’acide phénique à 
vibrions le 23° jour ; 


rh, la fétidité et les 


» Dans le tube avec addition de six gouttes d'acide PRERNE à =, la fétidité et les 
vibrions le 26° jour; 

» Dans le tube avec addition de six gouttes d'eau-de-vie camphrée, la fétidité et les 
vibrions le 17° jour; 

» Dans le tube avec addition de six gouttes d’alcool à 86°, la fétidité et les vibrions 
le 13° jour; 

» Dans le tube avec addition de six gouttes d'alcool camphré, rien le 21° jour (tube 
cassé ce jour-là); 

» Dans le tube avec addition de six gouttes d’acide phénique à -£, vibrions le 27° jour. 


Nous avons donc eu, comme pour le sang, un retard un peu plus ou 
un peu moins prononcé de la putréfaction. 

Mais ce retard a été moindre dans une seconde série de tubes, dans 
lesquels nous avons mis, avec les six gouttes antiseptiques, du pus provenant 
d’un abcès froid symptomatique d’une carie iliaque : 

» Dans le tube à l’air libre, vibrions le 2° jour; 


» Dans le tube avec acide phénique à To: vibrions le 3° jour; 


» Dans le tube avec acide phénique à -!, vibrions le 4° jour; 
» Dans le tube avec alcool à 86°, vibrions le o° jour; 
» Dans le tube avec 0 ,0025 d’acide phénique pur, vibrions le 18° jour. 


L'effet antiseptique a encore existé ici; mais, peu prononcé avec 
l'acide phénique à H et à Æ., il l’a été davantage avec l'alcool et l’acide 
phénique pur. Est-ce à la provenance osseuse que nous devons attribuer 
ces différences où à quelque propriété particulière qui nous échappe et 
qui peut tenir à certaines causes dépendant du sujet d’où provenait le pus? 

Nous avons cherché si l’occlusion imparfaite des tubes ajoutée à 
l’action des antiseptiques retarderait davantage la putréfaction : on va voir 
que les résultats n’ont pas été probants. En effet, dans un premier tube 
contenant 28 de pus d’un abcès axillaire et recouvert d’une tarlatane 
sèche avec un petit morceau de carton, sans addition antiseptique, nous 
n'avons eu les vibrions que le 19° jour; nous les avons constatés plus tôt 
dans quatre autres tubes bouchés de la même facon et contenant, avec du 
pus de même provenance, les six gouttes antiseptiques. 


» Ainsi, dans le tube couvert, avec acide phénique à -£, vibrions le 15° jour; 
» Dans le tube couvert, avec eau-de-vie camphrée, vibrions le 17° jour; 

» Dans le tube couvert, avec alcool camphré, vibrions le 23° jour; 

» Dans le tube couvert, avec alcool à 86°, vibrions le 19° jour. 
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» Une autre fois, nous avons fait comparativement l'expérience des 
tubes ouverts et des tubes fermés avec du pus fourni par un abcès ossi- 
fluent du rachis; nous avons mis dans chaque tube rof de pus et dix 
gouttes d’antiseptique. 


» Avec l’acide phénique à -! : tube ouvert, vibrions le 11° jour; tube fermé, vibrions 
le 15° jour. 


» Avec alcool camphré : tube ouvert, vibrions le 11° jour; tube fermé, vibrions le 
14° jour. 

» Avec alcool à 86° : tube ouvert, vibrions le 11° jour; tube fermé, vibrions le 11° jour. 

» Dans un tube sans addition, qui est resté ouvert, les vibrions ont paru le 7° jour. 


» Tout en tenant compte des variétés individuelles qui peuvent expli- 
quer les différences entre les résultats obtenus, deux points restent acquis 
par les faits précédents : quand le tube est bouché, la putréfaction s’y fait 
moins vite que quand il reste ouvert, et, si l’on combine l’occlusion avec 
le contact de l’antiseptique, l'effet de ce dernier n’est plus aussi évident, 
parce qu’il est difficile de faire, dans l'explication du retard de la putridité, 
la part de l’occlusion et la part de l’antiseptique. Le rôle de ce dernier a 
été plus positif lorsque les tubes sont restés ouverts. 

» Ce rôle a d’ailleurs été aussi démontré que possible dans une der- 
nière série de tubes, dans lesquels nous avons ajouté aux 25 de pus une 
goutte par jour d’antiseptique, après en avoir mis quatre le premier jour. 

» Cette expérience par addition quotidienne a été faite avec les acides 
phéniques à -£, à -£, à, avec l'alcool camphré, l’eau-de-vie camphrée et 
l'alcool à 86°. Nous avons bien eu des granulations mobiles dans les six 
tubes du 6° au 8° jour, mais elles ne sesont plus montrées à partir du 1 5° jus- 
qu'au 43° jour; nous n’avons eu ni mauvaise odeur ni vibrions, et le pus, 
contrairement à ce qui s’est passé pour le sang, avait conservé la plus grande 
partie de ses globules sans devenir visqueux et sans se dessécher : ce n’est 
qu’au 62° jour que nous avons trouvé des vibrions, mais seulement dans 
les tubes additionnés d’alcool et d'eau-de-vie camphrée; dans les quatre 
autres, nous n’avions à cette époque aucun indice d’altération. 

» II. Action sur le pus des antiseptiques à distance ou par évaporation. — 
A. Nous avons mis dans six capsules en porcelaine 5# de pus provenant 
d’un abcès chaud de laisselle: nous avons couvert l’une d’elles avec une 
gaze de Lister pliée en quatre, les autres avec une tarlatane que nous avons 
imbibée de nos trois solutions phéniques, d'alcool camphré et d'alcool à 86°. 

» Dans toutes ces capsules le pus est devenu très promptement visqueux, 
puis s’est desséché, et pendant les trente jours qui ont été nécessaires pour 
amener la dessiccation complète, nous n’avons pas vu autre chose que des 
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granulations mobiles, sans aucun vibrion. Dans les capsules exposées aux 
émanations d’acide phénique à 4 et 4 nous avons trouvé au microscope 
de petites gouttes d'apparence huileuse qui étaient certainement de l’acide 
phénique transmis par évaporation, car nous avions eu soin, à chaque re- 
nouvellement deslinges mouillés, d'exprimer assez fortement pour être sûrs 
que la solution n’avait pu tomber en gouttes liquides dans la capsule. 

» B. Nous avons étudié l’action à distance d’une autre façon, en met- 
tant sous une première cloche deux verres à pied qui contenaient Pun du 
pus, l’autre de l’acide phénique à +, sous une autre cloche du pus et de 


100? 
l'acide phénique à -£ et sous une troisième du pus et de l’alcool à 86°. 


0 

L’expérienceaété commencée le 9 septembre, noussommesau 15 novembre 
(67 jours). Le pus est devenu très visqueux, etil a fini par se dessécher 
sans avoir présenté autre chose que des granulations mobiles. Ce résultat 
serait tout à fait démonstratif de l’action des antiseptiques par évaporation, 
si nous n'avions pas à tenir compte de l'ouverture évasée du récipient et 
de l’occlusion par la cloche. Cependant, comme nous avons eu une visco- 
sité et une dessiccation plus rapides que dans les expériences du même 
genre faites sans l'intervention des antiseptiques, nous sommes autorisés à 
croire que ces derniers ont contribué à l’imputrescence observée apres la 
combinaison des deux moyens. 

» III. Effets de la pulvérisation sur le pus. — Les expériences qui précè- 
dent nous ayant permis d'admettre que le pus était, comme le sang, pré- 
servé surtout par le contact direct des antiseptiques (‘), nous avons fait, 
autrement que pour le sang, l'expérience de la pulvérisation. Au lieu de 
projeter la poussière directement sur les cupules et à la distance de 0",20 
à 0,25, nous l’avons dirigée du côté opposé, à la distance d'environ 0",75, 
dans une chambre de 5" de longueur sur 3",50 de largeur et de 2",60 de 
hauteur, qui ne servait pas à autre chose et dans laquelle la pulvérisation a 
été faite tous les matins pendant trois quarts d'heure. Nous voulions éviter 
l’arrivée, au moins en grande quantité, des molécules antiseptiques dans 
les récipients et agir seulement contre les germes atmosphériques. Nous 
avions mis dans la pièce deux cupules de pus et une de sang. La pulvérisa- 
tion était faite avec l’acide phénique à +. 


(‘) Nous n'avons pas eu, comme pour le sang, la démonstration de l’action directe des 
antiseptiques par une modification appréciable des globules. Les leucocytes persistent plus 
longtemps que les hématies, et ils persistent, sinon en totalité, au moins en très grand 
nombre, alors même que la putrescence n’est pas arrivée. Is ne nous ont paru disparaître 
que quand la dessiccation avait lieu, et c’est cette dernière qui nous a fait prononcer le 
mot d’imputrescence. 


| ( 823 ) 

» Dés le 8° jour, le sang était fétide et rempli de vibrions. 

» Au contraire, le pus n’offrait aucun caractère de putridité le 14° jour; 
il était même devenu très visqueux, ainsi que cela a lieu dans les récipients 
à ouverture évasée. Mais, comme ce jour-là nous connaissions les différences 
données par les dimensions des ouvertures, nous avons mis dans un tube 
45 du pus de l’une des cupules exposées depuis quatorze jours à la pulvé- 
risation. Six jours plus tard, c’est-à-dire le 20° après le début de la pulvé- 
risation, les vibrions étaient devenus très nombreux dans le pus dn tube, 
tandis que celui des cupules n’en avait pas encore et a continué à ne pas 
en avoir jusqu’au 41° jour. 

» D'ou il est résulté pour nous que, comme pourle sang, la pulvérisation 
est plus utile par la projection des molécules antiseptiques sur leliquide que 
par la simple action sur l'air ambiant. 

» Conclusions générales. — 1° Le pus se putréfie plus lentement que le 
sang. 

» 2° Sa putréfaction est retardée par l’occlusion incomplete. 

» 3° Elle est retardée aussi par les antiseptiques au contact et à dis- 
tance. 

» 4° Mais c’est surtout par leur action sur le sang sorti de ses vaisseaux 
que les antiseptiques sont utiles dans la pratique chirurgicale. Eu empé- 
chant sa putréfaction, ils suppriment l’agent principal de la suppuration, 
amoindrissent cette dernière, favorisent la réunion immédiate, partielle le 
plus souvent, totale quelquefois, préservent ainsi de la fièvre traumatique 
grave et de la pyohémie. 

» 5° Employés avec une connaissance exacte de leurs effets et surtout de 
leur action par contact, l’eau-de-vie camphrée, l’acide phénique à ;5 et 
l'alcool à 86° sont, au même degré, modérateurs de l’inflammation et pré- 
servateurs des septicémies. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Des conditions climatologiques des années 1869 à 1879 
en Normandie, et de leur influence sur la maturation des récoltes (deuxième 


Note); par M. Henvé Maxcox. 


« J'ai eu l'honneur de faire connaître, lundi dernier, à l’Académie 
(voir ci-dessus, p. 766) le climat habituel des côtes de la Manche et les 
perturbations atmosphériques de 1879. Je me propose d'examiner aujour- 
d’hui comment la température intervient, dans cette contrée, sur la matu- 
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ration des récoltes, soit dans les années ordinaires, soit pendant une sai- 
son exceptionnelle, comme celle que nous venons de traverser. 

» Les calculs relatifs au nombre de degrés de température nécessaires 
à la maturation des récoltes n’ont point été faits, jusqu’à présent, d’une 
manière détaillée pour le nord-ouest de la Manche, faute d’observations 
prolongées, obtenues au milieu même des cultures considérées. Les chiffres 
qui vont suivre méritent donc, par leur nouveauté et leur précision, de 
fixer l’attention des agronomes. 

» On calcule habituellement le nombre de degrés de température né- 
cessaires à la maturation des plantes semées en automne en multipliant 
le nombre de jours écoulés depuis le 1% mars jusqu’à la moisson par la 
température moyenne de cette période. Ce calcul convient peut-être dans 
les pays où l'hiver est long et rigoureux, mais il donnerait des chiffres 
inexacts dans un climat comme le nôtre, où les hivers sont extrêmement 
doux. J'ai donc tenu compte de la température depuis le jour de l’ense- 
mencement jusqu’au jour de la récolte, en supprimant tous les chiffres 
égaux ou inférieurs à +6°, température au-dessous de laquelle de nom- 
breuses observations me portent à penser que la végétation de nos plantes 
de grande culture est à peu près nulle. La somme de degrés de tempéra- 
ture attribuée à chaque plante dans ce qui suit est obtenue, par conséquent, 
en divisant par 3 la somme des températures observées, à l’ombre, à 
7" m.,1ts. et 7" s., déduction faite des chiffres égaux ou inférieurs à + 6°, 
depuis le jour du semis jusqu’au jour du coupage. { 

» Je reviendrai plus tard en détail sur les nombres de degrés nécessaires 
à la maturité des récoltes, question qui ne peut être complètement exami- 
née sans posséder une série de courbes continues de température fournies 
par un thermomètre enregistreur. Je ne veux donc pas discuter, en ce 
moment, les méthodes de calcul employées, et je me borne à présenter les 
chiffres obtenus comme je viens de l'indiquer. 

Le Tableau I contient les calculs relatifs à des cultures de froment 
faites par des cultivateurs distingués, de mon voisinage immédiat, et pour 
lesquelles j’ai pu me procurer les dates exactes d’ensemencement et de 
coupage. Pour faciliter la comparaison des chiffres de ce Tableau et de 
ceux donnés par divers auteurs, j'ai séparé le total des degrés reçus jus- 
qu'au 1 mars de celui des degrés reçus après cette époque. 

» La moyenne des sommes des degrés de température observés à l'ombre 
et calculée comme on l’a dit, pour les huit années d’observations réunies 
dans ce Tableau, est de 2370°. Cette moyenne diffère à peine de 6 pour 100 
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du chiffre le plus fort, 2517° en 1831, et du chiffre le plus faible, 2219° en 
1875. Ces faibles différences ne paraissent en rapport ni avec la hauteur 
de pluie, ni avec le nombre de jours pluvieux. Il est probable que les dif- 
férences seraient plus faibles encore, si l’on connaissait la moyenne exacte 
de la température donnée par un enregistreur. 


Taszeau 1, — Nombre de degrés de température reçus par le froment (déduction faite 
des degrés inférieurs à + 6°) à Sainte-Marie-du-Mont (Manche), 


TOTAUX 
DATES E = Æ 
: = ms — 
Æ a | 815161 = sIRalEels ea TOTAL 
ANNÉES, = = al = Æ » Z e| » 2 [mo | . 
É 2 ni £ Es. 1 - 5 = a |=e |S @e pe 
Bol She | 2 LAS |S|2|ÉélSS ls & général, 
E|AISIE : ES 3 
1 ; SLR : 
; du semis. dé la coupe. BE 2 
Éci 


EE | remmamemmmmmenenteenes | mme | cmpisique | cmmnsins |cnemus | mme | coms | commen. | emmmncts | mue | 


CA) PR 


Lo 
17] ” | 35612000! 2356 


. Oo 

1869-70 |r7 novemb. 1869 | 12 août 1870 68|103|114| 91|105|263|358|4531564|2 

41373| 7 | 359/2158| 2517 
7 

2 


5 
1870-71 5 novemb. 1830 | 20 août 1871 119| 67| 14|159/203|306|362|410|5 
1871-72 |27 novemb. 1871 4 août 1872 ” | 65[126/20/41224|267|345/45815 
1872-73 5 novemb. 1872 3 août 18793 |229/199|163| 41|175/230/348/45115 


63! » | 395|1914| 2309 
51| ” | 632|1806| 2438 


1874-75  |27 novemb. 1874 | 10 août 1875 22| 52206! 59/125|235|413|455|4 
1875-76 4 novemb. 1875 3 août 1896 |158| 91| 77/164|157|270/318|457|5 
1876-77  |18 novemb. 1876 2 août 1877 83|212|o11|101|1511253|325|4095|5 
1877-78 6 décemb. 1877 7 août 1878 # |arx|115|141|168|297|409|48815 


71 50| ” | 490|1828| 2318 
4f 31! » | 5011769] 2490 
2 


0 
5 
4 
4841168! » | 3390/1880] 2219 
6 
I 
52|121| ” | 36712035] 2402 


Moyennes|17 novembre. 8 août. 85|113|128/129|164|267|362/4611536/134| 7 | 455|1924| 2359 


1878-19 |12 janvier 1879 | 1 sept. 1839 | ” | » | 10/111|144|207 
1878-19 |20 décemb. 1838 | 3 sept. 1839 | » | 47! 26|111/144|207 
1878-79 4 décemb. 1878 | 1% sept. 1879 | 56! 26/111/144/207/295/4461463/512| 15] 193|2082| 2295 
1878-79 |19 décemb. 1878 | 31 août 1879 m | 47l 26/111/144|207 


Moyennes 21 décembre. 1# sept. 1879 ” | 50! 22/111/144|207|295|446|463|512| 25| 19112085] 2256 


» La partie inférieure du Tableau présente les observations relatives à 
quatre cultures de blé récolté en 1879. L’une de ces observations est 
remarquable par l’époque tardive du semis. Ce blé est arrivé à maturité 
après avoir reçu seulement 2203° de chaleur diurne. La moyenne de ces 
quatre cultures donne, pour la somme des degrés de température néces- 
saires à la maturation du blé en 1878-1879, le chiffre 2256°, un peu 
inférieur à la moyenne générale, mais supérieur au chiffre 2219° ob- 
servé en 1875. 

» Le mauvais temps avait retardé les semailles de plus d’un mois, la 
basse température et les pluies exceptionnelles avaient ralenti la végéta- 
tion, enfin le mois de juillet n’avait donné que 463° de température, au 
lieu de 536° qu'il fournit en moyenne. 

C. R., 1879, 2° Semestre, (T, LXXXIX, N° 20.) [109 
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» Pour compenser ces différentes causes de retard, le blé a dü rester en 
terre vingt-deux ou vingt-trois jours de plus que de coutume. La récolte, 
en effet, a eu lieu le r°* septembre au lieu du 8 août, date moyenne déduite 
des huit années antérieures d'observation. 

» Le grain a été assez abondant, lourd et de très bonne qualité, mais 
la paille est restée petite et assez médiocre. Les conditions de température 
et autres qui ont suffi pour assurer la qualité du grain n’ont pu donner 
aux tiges leur entier développement. 

» Le Tableau IT renferme pour l’avoine des calculs analogues aux pré- 
cédents. 


TasLxau II. — Nombre de degrés de température reçus par l’avoine (déduction faite 
des degrés inférieurs à 6°), à Sainte-Marie-du-Mont (Manche). 


TOTAUX 
a 
dusèmis| du LOTS 


afin [1 mars|sénéral. 
février. |àrécolte 


ANNÉES. 


DÉCEMBRE. 


du semis. de la coupe. 


JANVIER 

FEVRIER 

JUILLET. 
SEPTEMBRE 


0! of ol ol o mr: 
263137814731564] 109 1797 
3061362] 4r0|504|140 1970 
239|348|4511542 1741 
3181339|4561552 1925 
235[4131455|484 1700 


1870 | 22 mars. | G août. 
1871 {22 février. | 8 août. 
1873 26 mars. 6 août. 
1874 | 2 février. | 2 août. 
1875 | 21 mars. | 4 août. 


RS SES | NOVEMBRE. 


Moyen. | 7 mars. 5 août. 272|368|449|529 
1878-79] 8 nov. 78. |20 août 79.| 106 2071295|/4614631331 2197 


» Le nombre moyen de degrés de température reçus par l’avoine de 
printemps dans les cinq premiers exemples cités dans ce Tableau s’élève 
à 1826°. Ce nombre s’écarte de moins de 7 pour 100 des deux chiffres 
extrêmes de la série. Il n’a pas été fait d’avoine de printemps dans mon 
voisinage immédiat en 1879, de sorte que toute comparaison rigoureuse 
est impossible. Je donne, à titre de renseignement, les chiffres relatifs à 
une avoine d’automne très bien réussie et qui a reçu 2197°. Le retard de 
la récolte de l’avoine est estimé dans le pays à vingt-cinq jours environ. 

La moyenne des degrés de température nécessaires à la maturité de 
l'orge (voir Tableau ITI) s'élève à 18r0°. Les nombres extrêmes de la 
série s’écartent de près de 10 pour 100 de cette moyenne, écart supérieur 
à ceux constatés pour les cultures de froment ou d'avoine. En 1870, un 
retard de vingt jours sur l’époque ordinaire de la moisson a permis à 
l'orge de recevoir un nombre de degrés de température supérieur à la 
moyenne. 
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Tasreau III. — Nombre de degrés de température (déduction faite des degrés inférieurs 
à + 6°) reçus par l’orge, les fèves et le sarrasin à Sainte-Marie-du-Mont ( Manche ), 


DATES Ca : = : = # 

Êl æ n. ns: el] = m D 

| 110 17 0) DRASS) É £ Ë 3 5 s 8 £ £ 

du semis, do la récolte. Fa a) = " 

Orge 
ï Co] o o 0 o o o 
1871 28 avril 28 août 7 7 22 | 362 |'410 | 504 | 494 | ” | r792 
1872 20 avril 10 août 7 mao | 345 | 458 | 557 | 166 | » | 1636 
1873 29 avril 23 août 7 7 or | 348 | 451 | 542 | 397 | » | 1739 
1876 6 avril 11 août mn | Un 234 | 318 | 457 | 567 | 193 | ” | r769 
1877 15 mars 16 août ” | 90 | 253 | 325 | 495 | 514 | 265 | » | 1942 
1878 15 avril 20 août 7 7 187 | 4og | 488 | 552 | 345 7 1981 
Moyennes. 13 avril. 18 août Un las Ü 138 | 357 460 539 -307 y agro 
1879 9 avril. 7 septembre 7 7 148 | 295 | 446 | 463 | 512 | 108 | r972 
Fèves 
1870 17 mars 20 août ” 34 | 263 | 338 | 473 | 564 | 546 | » | 2058 
1871 28 février 28 août 10 | 203 | 306 | 362 | 4ro | 504 | 494 7 2289 
1872 II mars 16 août nm | 139 | 268 | 345 | 458 | 557 | 264 | » | 2037 
1873 20 février 24 août 32 | 195 | 239 | 348 | 451 | 542 | 395 » À 2182 
1874 8 mars 30 août n | 155 | 318 | 339 | 456 | 552 | 483 | 2303 
1875 26 février 2 septembre | à | 125 | 235 | 413 | 455 | 484 | 539 | 34 | 2287 
1877 26 février 25 août 8 | 151 | 253 | 325 | 495 | 514 | 428 | » | 2174 
1878 3 mars 27 août m | 146 | 297 | 4o9 | 488 | 552 | 464 | » | 2356 
Moyennes. 3 mars 25 août 6 | 141 | 272 | 365 | 461 | 534 | 427 4 | 2210 
1879 11 Mars 15 septembre | 7 | 100 | 207 | 295 | 446 1 463 | 512 | 221 | 2244 
Sarrasin 

1871 16 juin 16 septembre | 7 ” 7 279 | 504 | 540 | 266 | 1 85 
CE 10 juin 10septembre | 7 ” ” HMS 30N 5x5 20% 1% 155 |" 1525 
1879 | 8 juin 20 septembre | 7 ” ” | 352 | 463 | 512 | 300 | 1627 


» La récolte des fèves n’a souvent lieu que plusieurs jours après la 
maturation, ce qui laisse une certaine incertitude dans les calculs. Cepen- 
dant l'écart entre les chiffres extrêmes de la série et la moyenne 2210° 
n'excède pas 6 à 7 pour 100 de ce dernier chiffre. Le nombre de degrés 
de température reçus en 1879 est voisin de la moyenne. Le retard sur 
l’époque ordinaire de la récolte a été de vingt et un jours. 

» Je n’ai point pu réunir pour le sarrasin (variété ordinaire) les dates 
précises d’ensemencement et de récolte pour chacune des années 1870 à 
1878. Mais un dicton du pays, dont on s’écarte en effet le moins possible, 
veut que le sarrasin soit semé le 10 juin (saint Barnabé) et coupé jour 
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pour jour trois mois après. En appliquant cette règle aux années 1870 à 
1878, on trouve que le nombre moyen de degrés de température néces- 
saire au sarrasin serait de 1 525°. Un sarrasin parfaitement réussi en 1871 
a reçu 1585°. En 1879, le sarrasin observé a recu 1627°. Le retard de cette 
récolte a été de dix à douze jours. 

» Dans notre contrée, le sarrasin est cultivé comme récolte principale. 
Il réussit toujours bien, la chaleur et la pluie nécessaires à son dévelop- 
pement ne faisant jamais défaut. La petite quantité de degrés de chaleur 
nécessaire au sarrasin explique comment cette plante peut être cultivée 
en récolte dérobée au sud de Paris. 

» En résumé, dans le nord-ouest de la Manche, les basses températures 
de la fin de 1878, des six premiers mois et surtout de juillet 1879, et les 
pluies anormales de février et de juin ont retardé l’époque des récoltes 
environ de vingt-deux jours pour le blé, de vingt jours pour l'orge, de 
vingt jours pour les fèves et de dix à douze jours pour le sarrasin. 

» Deux conclusions pratiques importantes se déduisent des rensei- 
gnements précédents relatifs au climat des côtes de la Manche et aux 
sommes de degrés de température nécessaires à la maturité des récoltes : 

» 1° Dans un climat doux et régulier comme celui du nord-ouest, il y a 
presque toujours avantage à faire de bonne heure les semis d'automne. 

» 2° En faisant chaque année la somme des degrés de température ob- 
servés depuis les semis et en consultant les Tableaux numériques réunis 
dans ce Mémoire, on peut calculer avec une grande exactitude, un mois 
ou six semaines à l'avance, l'époque de la récolte des plantes dont on 
vient de parler. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le vrai nombre des covariants fondamentaux 
d'un système de deux cubiques; par M. SyLvesTEr. 


« L’énumération des invariants et covariants pour un système de deux 
cubiques binaires, donnée par M. Salmon ( Modern Higher Alyebra, p. 186) 
et attribuée par lui à MM. Clebsch et Gordau, comprend huit covariants 
linéaires, dont deux sont du degré 3 par rapport aux coefficients de l’une 
des cubiques, et l’autre du degré 4. Par ma méthode, j'avais trouvé 
précisément les mêmes invariants et covariants fondamentaux que 
MM. Clebsch et Gordan; mais tout récemment, en; refaisant mes calculs, 
M. Franklin, de Baltimore, a découvert qu’il y avait une faute d’arithmé- 
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tique commise dans mon tamisage, et que les deux covariants linéaires 
dont j'ai parlé plus haut ne doivent pas figurer dans ma Table. Je vais 
donc démontrer qu’en effet ces covariants, supposés fondamentaux éga- 
lement par MM. Clebsch et Gordan et moi-même, ne le sont pas; de 
sorte que le nombre total des Grundformen, pour un système de deux cu- 
biques, est 26 et non pas 28, comme on avait pensé jusqu’à ce jour. 

» En démontrant une chose pareille dans le cas d’un système de deux 
biquadratiques, je me suis servi de la méthode pour ainsi dire positive, 
c’est-à-dire J'ai donné la décomposition de deux des formes supposées 
fondamentales par M. Gordan. Dans le cas beaucoup plus difficile du sys- 
tème traité par M. Gundelfinger d’une cubique et une biquadratique, je 
me suis servi de la méthode négative en prouvant à priori l'impossibilité 
de l'existence de formes fondamentales ayant le type (c'est-à-dire les de- 
grés et l’ordre) qu’avaient trois des Grundformen imaginées par cet auteur 
distingué. 

» Je vais me servir de cette dernière méthode comme étant la plus courte 
dans le cas actuel, en démontrant qu’un covariant linéaire du type 3,4 
ou du type gémeau 4,3 appartenant à un système de deux cubiques ne 
peut pas être indécomposable. 

» Je commence avec la détermination du nombre des covariants du 
type 4,3 : 1 (ou bien, ce qui est absolument le même, du type 3,4 : 1), 
linéairement indépendants, appartenant à un système de deux cubiques. 
Pour cela, par le théorème que j'ai démontré avec le dernier degré de ri- 
gueur dans le Journal de M. Borchardtet dans le Philosophical Magazine, on 


4.3+ 3.3 —1 


: = 10, que le nombre cherché sera 


sait, puisque 
(10:5,4:5,5) —(9:53,4:3,3), 


en se servant, en général, de la notation (w:i, j:?, j') pour signifier le 
nombre des représentations de # par la somme bifide 


Li Flat ls To HG Es Ye TYs+tie + Yi 


où les x peuvent être chacun 0, 1, 2, 3,... ou j, etles y, 0, 1,2,3,... ou’. 
Le nombre de partitions, sans exclusion des zéros, en trois parties, dont 
aucune n’excède 4, est respectivement pour les chiffres 


ORAN AMONG I T. Sr 9w1a0 
MARRON ENS NES 
UNIL SA DUMOCES À 2,1: :1 
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quand, le nombre des parties restant 3, la limite supérieure de chaque 
partie, au lieu de 4, devient 3. Conséquemment on aura 


(10:3,4:3,3)=1.1+2:1+3.2+4.3-H4.3+85.3+4.3+42+ 3.1+ 2.1 
=1+2+6+12+12+1b+12+8+3+2— 73, 

(9:3,4:3,3) =1.1+1.1+22+3.3+4.8+4.3+85.3+4.2+4.1+3:7 
=I+iI+4+9+12+12+18 + 8+ 4 +3 = 609; 


c’est-à-dire que le nombre des covariants des degrés 3, 4 pour les coeffi- 
cients et de l’ordre 1 pour les variables linéairement indépendants sera 
73 — 69 ou 4. 

» Je vais démontrer qu’il y a, en effet, exactement quatre covariants 
de ce type non irréductibles, mais linéairement indépendants; de sorte qu’il 
n’y aura pas place dans la nature des choses pour des covariants irréduc- 
tibles, c’est-à-dire non composés ou fondamentaux, de ce même type. 

» Prenons les deux formes (a, b, c, dx, y), (ax, B, y, dx, y).3e me 
servirai de la notation p.q.i qui signifiera un covariant du degré p pour 
les coefficients a, b, c, d; q pour a, f, y, d'; et i pour les variables. On 
connait les invariants fondamentaux 1.1.0, 2.2.0, 3.1.0, disons À, B, C, 
et les covariants linéaires 2.1.1, 1.2:1, 3.2.1, disons U, V, W, avec l’aide 
desquels on peut former les quatre covariants décomposables AU, BU, CV, 
AW, du type 4.3.1. 

» 3.1.0 et 2.2.0 seront les valeurs des deux émanants, EA, E’A, où 


d 


d d d 
BR tb leo 


et 


A = ad + Lac + 4b°d — 3b?c? — 6Gabcd. 
» 1.1.0 sera le combinant ad — 3b7y + 3c£ — da; 2.1.1 sera (!) 


a b C 
b L d 


ax +6y Bx+yy yx+dr 


(*) Cela est une conséquence immédiate du fait connu qu’aux deux formes (a, b, c, dfx, y}, 
(À, , vx, y) appartient un déterminant invariantif 


ae D 0 
D, cdi 
À u y 
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et 3.2.1 sera le produit de l’opération du hessien de (x, 3, y, d) (> — ee) 
sur le covariant cubique de (a, b, c, djx, y}. Pour plus de facilité, fai- 
sons b=—0,d — 0,4 —0,7y — 0; alors on voit que 3.1.0 s’évanouit et 
que 2.2.0 et 1.1.0 deviennent (en omettant dans le premier le coefficient 
numérique 2) a? 5°? — Gac {89 — 3c?f? et ad + 3cB respectivement. 

» Bornons-nous aux coefficients de y dans 2.1.1 et 3.2.1; le dernier 
devient acd — c?B, et, puisque le hessien écrit plus haut devient 


PC) = F()° 
si l’on nomme le covariant cubique dont j'ai parlé 
Læ +Ma° y + Nzxy° + Pr", 
le coefficient de y dans 3.2.1 deviendra 289M — 6£?P, ou 


M = 3abd — 6 ac? + 3b°c — — Gac?, 
P= — ad + 3bcd— ac = — 26, 


de sorte que ce coefficient, en omettant le coefficient HERUE — 12, de- 
vient ac? f0 — cif?. 

» Si donc une équation linéaire telle que À AU + BU + »bV + pb AW —o 
lie ensemble les quatre covariants composés dans leur forme générale, on 
aura 


A (ad + 3cf) (acd — c'B) + pad? — GacBd — 3c?fB?)(acd — c?B) 
+p(ad + 3cfh)(ac Bd — Fat ) 


pe RE LL. Lan. 


de même, pour deux biquadratiques, il y aura un déterminant inyariantif 


A Fo lo” | 
b d 
5 
œ Ÿ 
dès AR Pi 
et, en général, à un système de à formes binaires des degrés »,, n;, ..., n;, en fai- 


n)—2 Q . . 
sant Lies = p, pourvu que y soit entier et moindre qu’un quelconque des », on peut 
+1 
toujours former avec les coefficients des à formes un déterminant de l’ordre p + 2, ana- 
logue à ceux que j'ai écrits plus haut, qui sera un invariant du système. Cet invariant est, 
en effet, l’analogue pour un système de l’invariant bien connu nommé catalecticant dans 


le cas d’une seule forme. 
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identiquement égal à zéro; c’est-à-dire 


1 (ai + 3c$) + p{a® — Gacfd — 3c?f?) + pcB(ad + 3c$) = 0. 
En égalant à zéro les coefficients de a? 9°, acf0, c?f3?, dans cette identité, 
on obtient trois équations linéaires et homogènes en À, 4, p auxquelles 
(vu que leur déterminant 


I LRO 
OX OT 
9 —3 3 


n'est pas zéro) on ne peut pas satisfaire simultanément sans poser À = 0, 
p = 0, f —= 0. 

» Conséquemment nulle liaison linéaire ne peut exister entre les quatre 
covariants composés qu'on a formés du type 4.3.1 ; en sorte que ces quatre 
covariants étant linéairement indépendants, en dehors d’eux ne peut exister 
nul covariant indécomposable de ce même type : ce qui était à démontrer. 

» Ainsi, pour la troisième fois, l'exactitude de mon postulatum fonda- 
mental s’est trouvée en contradiction avec les résultats obtenus par les géo- 
mètres allemands, et pour la troisième fois elle est sortie victorieuse du 
conflit. C’est à la précision, qu’on ne peut trop louer, de M. Franklin 
comme calculateur et à sa passion pour ne laisser échapper aucune erreur, 
que la Science est redevable de cette troisième correction, bien remar- 
quable et tout à fait inattendue. 

» Tous mes autres résultats, qui, avec ces trois exceptions, sont en con- 
formité avec ceux de MM. Clebsch, Gordan et Gundelfinger, et y ajoutent 
un caractère de certitude qu'auparavant ils étaient très loin de posséder, 
ont été pleinement confirmés par les calculs indépendants exécutés par 
M. Franklin. Quelques erreurs typographiques, dont il est bon d’avertir, 
existent dans les Tables que j'ai publiées; elles seront corrigées dans la col- 
lection complète de Tables qui va prochainement paraître dans l’American 
Journal of Mathematics. » 
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THERMODYNAMIQUE. — Réflexions critiques sur les expériences concernant la 
chaleur humaine; par M. G.-A. Huirn. [ Complément de la Note du 
27 octobre 1879 (‘).] 


« Dans le genre de recherches dont il s’agit, et quand l'expérience se 
fait sur un individu en repos, la valeur de Q’, ou de la chaleur développée 
effectivement dans notre corps en un temps donné, peut être déterminée 
aussi approximativement qu'il est nécessaire avec un calorimètre bien con- 
ditionné et bien employé. Il en est de même dans ce cas de la valeur de Q, 
ou de la chaleur disponible. La respiration étant, comme on le sait depuis 
longtemps, la principale source continue de calorique chez les mammi- 
fères, j'ai cherché combien chaque gramme d'oxygène absorbé par l’appa- 
reil pulmonaire produit en nous de chaleur, sans m'occuper d’ailleurs de 
la façon dont cet oxygène est employé en nous. Les faits observés ont par- 
faitement légitimé cette manière de procéder. Il s’est trouvé, en effet, 
que, quels que fussent l’âge, le sexe, le tempérament, le poids, l’état de 
santé , etc. de la personne essayée, 16° d'oxygène produisait toujours, à 
fort peu près, 5°. Je me hâte d’ajouter toutefois que ces expériences de- 
mandent à être faites sur un bien plus grand nombre de sujets que cela 
ne m'a été possible. 

» Si les expériences sur l’homme à l’état de repos sont relativement fa- 
ciles, il n’en est pas de même de celles qui portent sur l’état dynamique. 
La difficulté repose ici sur la détermination de Q et de Q. 

» 1° Pour calculer la valeur de Q, j'ai admis a priori que 1£" d'oxygène 
absorbé par les poumons donne la même chaleur, quand nous exécutons 
un travail mécanique, positif ou négatif, que quand nous restons en repos. 
O désignant le poids d'oxygène consommé, on aurait ainsi 


5.0 AF—Q'; 


or ceci est une hypothèse qui ne pourra être vérifiée que par l’expérience, 
et qui, selon mon opinion, ne peut être qu'approximativement correcte. 
Sans doute un même poids d'oxygène, en se combinant avec tel ou tel élé- 
ment (hydrogène, carbone, etc.) donne toujours la même quantité de cha- 
leur, que la combustion ait lieu dans-nos foyers ou dans notre organisme ; 


(') La Notice complète se trouve chez M, Gauthier-Villars, Paris. 


C. R., 1879, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N° 20.) 110 
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mais la question est de savoir si ce gaz se combine dans toutes les circon- 
stances où nous nous trouvons avec les mêmes éléments et en même pro- 
portion, et aussi de savoir s’il s'adresse toujours aux mêmes combinaisons 
de ces éléments entre eux. Dans le cas contraire, il en sera de nos tentatives 
d'expériences comme si, ayant à constater le rendement relatif de deux 
moteurs thermiques, nous nous servions de combustibles différents pour 
alimenter leur foyer. Or il me semble probable que la condition indispen- 
sable indiquée ici ne peut être remplie qu’à peu près. Toutes les sécrétions, 
en effet, changent sinon d’espèces, du moins de proportions, selon que 
nous sommes en repos ou que nous rendons un travail externe. Comme 
exemple, entre mille, à l’état de repos, la sécrétion des reins l’emporte de 
beaucoup sur celle de la peau ; c’est par les urines que se fait surtout l’éli- 
mination des principes qui sont de trop dans l'organisme ; au contraire, 
lorsque nous exécutons un travail mécanique positif, c'est la transpiration 
et l’élimination par la peau qui prennent le dessus, et à ce degré que j'ai vu 
tel de mes sujets soumis à mes expériences perdre jusqu’à 1 par heure. 

» Ainsi que je l’ai dit, l'expérience seule pourra décider dans quelles 
proportions interviennent les causes de trouble dont je parle. 

» C’est en ce sens maintenant qu’il y à lieu de tenir compte des idées 
émises par M. Herzen. J’ai montré que le travail physiologique, par ce seul 
fait qu’il est tout interne, ne peut en rien modifier l'égalité Q = Q'= «0. 
Théoriquement, cette égalité doit subsister et subsiste certainement en 
effet, qu’un homme reste à l’état de repos parfait, ou qu’il exerce ses ef- 
forts à soutenir un poids sans le mouvoir, ou enfin qu’il monte et descende 
alternativement le poids de son corps d’une même hauteur. Mais il se peut 
que le travail purement physiologique, en modifiant certaines sécrétions, 
modifie aussi les espèces de combustibles offerts en nous à l'oxygène, et 
modifie par suite la valeur du facteur &. Ce travail semblera alors coûter 
une certaine quantité de chaleur, tandis qu’en réalité il ne fait que modi- 
fier la valeur de la source calorifique elle-même. 

» 2° Ja détermination de Q’ ou de la chaleur retrouvée effectivement 
se faisant au calorimètre, il semble qu’elle ne doive pas présenter plus de 
difficultés quand l’homme travaille que quand il reste en repos. Il n’en est 
pourtant pas ainsi; et je pense que c’est dans ce sens que mes expériences 
ont le plus laissé à désirer. L'état de repos, ou du moins d’exercice très 
modéré, était, et sera d’ailleurs pour d’autres observateurs, l’état presque 
habituel des personnes qui se prêtent à l’expérience; les phénomènes 
thermiques restent donc dès l’abord constants pendant toute la durée du 
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séjour dans le calorimètre. Il n’en est plus ainsi quant à l’état dynamique. 
Par suite des changements qu’éprouvent dans ce cas toutes nos fonctions, 
il faut un temps assez long pour que la machine vivante arrive à son régime 
stable de travail, et si, en raison de la fatigue du sujet soumis à l’expé- 
rience, on est obligé de cesser avant que cet état soit atteint et ait duré 
un temps suffisant, les résultats obtenus deviennent douteux. En rai- 
son du défaut d’exercice des sujets dans la marche ascendante ou descen- 
dante, la plus grande durée de mes expériences n’a pas dépassé une heure, 
tandis qu’il faudrait probablement le double au moins pour remplir toutes 
les conditions voulues. 

» L'ensemble des remarques qui précèdent et qui se présentent presque 
spontanément à l'esprit montre quel beau champ d'exploration est ouvert 
à l'expérience, et comment celle-ci devra être dirigée. Au début de mes 
travaux de Thermodynamique, j'avais tenté de déterminer la valeur de 
l'équivalent mécanique en partant de la chaleur qui disparaît par le travail 
dans une machine à vapeur. Plus tard, j'ai sagement renversé la question, 
et je me suis servi de la valeur connue de l'équivalent pour étudier les 
fonctions les plus cachées de ces moteurs. Ce renversement de méthode 
a été, je puis le dire sans vanité, le point de départ de progrès considé- 
rables dans l’étude de la machine. De même, au début, j'avais eu l’idée, 
que je qualifierai aujourd’hui d’audacieuse, de me servir aussi de l’or- 
ganisme humain pour arriver à l'équivalent mécanique. Ici encore, il 
faut désormais renverser la méthode et les raisonnements ; il faut ad- 
mettre comme fait fondamental que, pendant la marche ascendante ou 
descendante, chaque 425*8* de travail exécuté coûte ou rapporte à l’or- 
ganisme une unité de chaleur, et puis, par la comparaison de ce qui 
disparaît ou apparaît réellement de chaleur avec ce qui devrait disparaître 
ou apparaître, étudier ce qui se passe dans notre corps, ce qui se 
trouve modifié par telle ou telle condition nouvelle où nous le plaçons; 
il faut, en un mot, se servir des lois de la Physique mécanique pour re- 
connaître comment et combien notre organisme diffère d’une machine 
ordinaire. » 


M. ne Lesseps fait à l'Académie les Communications suivantes : 


« M. de Freycinet, Ministre des Travaux publics, a bien voulu m’adres- 
ser la lettre suivante, comme Président de la sous-commission du Soudan 
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et du Sahara, à laquelle notre savant confrère M. Daubrée a pris une part 
très importante et qui a obtenu un résultat positif : 


« Monsieur le Président, 


» Dans sa séance du 27 octobre dernier, la Commission supérieure instituée pour l’étude 
des questions relatives à la mise en communication par voie ferrée de l'Algérie et du Séné— 
gal avec l’intérieur du Soudan a adopté les conclusions du rapport que je lui avais com- 
muniqué sur le programme d’études qu’il convenait d'entreprendre immédiatement. 

» J'ai l'honneur de vous informer qu’en conformité de cet avis de la Commission , je me 
suis entendu avec M. le Gouverneur général de l’Algérie pour charger MM. les ingénieurs 
en chef Robin, Derotrie et Lebiez de procéder aux études de la première catégorie. 

» En second lieu, des motifs de convenance personnelle n’ayant pas permis à M. Dupon- 
chel d’accepter la mission qui devait lui être confiée, j’ai désigné M. Choisy comme ingénieur 
en chef pour diriger cette mission; j’ai également invité M. Pouyanne à procéder à la recon- 
naissance des tracés de l’Ouest à partir de Ras-el-Ma et de Tiaret, en l’invitant, en outre, 
à étudier une variante partant de Saïda. 

» Enfin, j'ai chargé, d’une part, M. le lieutenant-colonel Flatters de diriger l'exploration 
pour rechercher un tracé devant aboutir, dans le Soudan, entre le Niger et le lac Tchad, et, 
d’autre part, M. Soleillet de l'exploration de Saint-Louis à Tombouctou et au Touat. 

» Agréez, monsieur le Président, l’assurance de ma haute considération, 

» Le Ministre des Travaux publics, 


C. DE FREYCINET. » 


» Pendant que nous nous occupons de l’Afrique du Nord dans ses rap- 
ports avec le Sénégal et notre colonie du Gabon, le roi des Belges, qui pré- 
side l’Association internationale africaine et dont on connait la persévé- 
rance, encourage les missions envoyées par l'Association pour fonder, dans 
l'intérieur de l'Afrique, des stations scientifiques et hospitalières. 

» Voici la lettre que m'envoie son secrétaire général, le colonel Strenck, 
sur les deux missions qui sont déjà parvenues au cœur de l’Afrique, et qui 

annonce le succès de la tentative faite pour se servir des éléphants comme 
porteurs : 


Bruxelles, 11 novembre 1870. 
« Monsieur, 

» J'ai l'honneur de vous faire savoir que nous venons de recevoir de nos voyageurs de 
nombreuses lettres dont j'espère pouvoir publier, dans quelques jours, des extraits assez 
complets. 

» M, Cambier nous fait le récit de son voyage de Tabora au lac Tanganika. Il n’avait pu 
quitter Tabora que dans les derniers jours du mois de mai. Il avait atteint Simba le 
17 juillet, après des marches assez pénibles, souvent ralenties par ces inévitables débats avec 
les porteurs qui font le désespoir les voyageurs en Afrique. 


20 doi ME ES 
di ft 
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» Arrivé à Simba, il y laissa la plus grande partie de ses bagages et partit le 29 juillet 
avec quatre-vingts charges seulement pour faire la reconnaissance de Karuna (Masikamla), 
que ses instructions lui signalaient comme un point propre à l’établissement d’une 
station. ; 

» Il arriva à Karuna le 12 août, il y séjourna jusqu’au 17, et le 22 il était de retour à 
Simba, 

» Il avait conclu avec le chef de Karuna une convention qui lui accorde la propriété 
d’un terrain de quelques centaines d’hectares avec l'autorisation de s’y établir. Il nous 
annonçait, sous la date du 28 août, son intention de se rendre à Karuna avec tout son 
matériel pour prendre possession du terrain qui lui a été concédé et pour y fonder la 
première station de l’Association internationale africaine. 

» Notre seconde expédition est arrivée heureusement à Grand-Hanyényé. Elle a dû 
suivre la route prise par Cameron, comme étant plus commode pour les éléphants qui 
accompagnaient l'expédition. M. Popelin a payé sur cette route des hongos très onéreux. 

» J'ai eu l'honneur de vous apprendre dernièrement que MM. Popelin et Vanden-Heuvel 
avaient pris les fièvres au passage de la Makara et qu'ils en avaient considérablement 
souffert. Je vous ai dit aussi qu’ils s'étaient presque complètement rétablis à Mpivapwa. 
M. Popelin nous écrit que sa santé s’améliorait tous les jours, mais que celle du docteur 
Vanden-Heuvel laissait malheureusement encore beaucoup à désirer. 

» Les chefs de nos deux expéditions sont en relations. M. Cambier a reçu des lettres de 
M. Popelin et y a répondu. Il nous écrit : 

« J’attendrai l’arrivée de M. Popelin et nous nous entendrons à l'amiable pour la décision 
» à prendre relativement à nos travaux futurs. Je puis vous donner l'assurance la plus 
» complète que je ferai abstraction de toute question d’amour-propre, et que si M. Popelin 
» témoigne un très vif désir de se porter lui-même à Nyangwé, je resterai à Karuna sans 
» en ressentir aucun froissement. » 

» Il me reste à vous apprendre, monsieur, que les éléphants ont parfaitement résisté 
jusqu'ici à toutes les fatigues et à toutes les privations. Ils ont traversé le Marengamkali ; 
ils sont restés quarante-deux heures sans boire et trente et une heures sans manger, 
marchant pendant 27" 30" chargés de plus de 5ooïs chacun. 

» Tout fait espérer que l'expérience de l'emploi des éléphants indiens en Afrique sera 
couronnée d’un plein succès. 

» Je suis convaincu, monsieur, que vous partagerez la satisfaction que ces bonnes 
nouvelles m'ont causée; c’est ce qui m’a engagé à vous les communiquer le plus tôt 
possible, 


» Agréez, etc., etc. 
» Le Secrétaire général, 
« STRANCK. » 


» J'ai une troisième communication à faire à l'Académie. 

» Un de mes anciens collègues aux Affaires étrangères, M. Engelhardt, 
ministre plénipotentiaire, m'a demandé de présenter à l’Académie, pour 
la Section de Géographie et de Navigation, un ouvrage se rattachant à une 
mission qu’il a remplie autrefois sur le Rhin et le Danube. 
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» Il n'existait jusqu’à présent aucune œuvre complète sur le droit pu- 
blic applicable aux fleuves internationaux. Il a cherché à combler cette 
lacune par une série d’études méthodiques qu’il a réunies sous forme de 
convention, destinée à remplacer l’acte final du congrès de 1815. Il a été 
amené à traiter plusieurs questions spéciales, soulevées dans les négocia- 
tions dont le canal de Suez a été l’objet à différentes époques, telles que 
celles du tonnage et de la nationalité. » 


M. »’Agpamie écrit à M. le Secrétaire perpétuel pour le prier de faire re- 
marquer que, dans la Lettre qui lui était adressée par M. Perrier, et dont 
un Extrait a été inséré aux Comptes rendus du 6 octobre, une erreur de copie 
a fait substituer le mot différence de latitude au mot différence de longitude. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — De la polarisation atmosphérique et de l'influence que le magné- 
tüisme terrestre peut exercer sur l'atmosphère. Mémoire de M. Henri 
Bscouerer. (Extrait par l’auteur.) 


« Les physiciens qui, après Arago, se sont occupés de la polarisation 
atmosphérique, et parmi lesquels on peut citer Babinet et Brewster (), 
ont admis que le plan de polarisation de la lumière envoyée par un point 
quelconque du ciel passait par le Soleil ou était perpendiculaire à un plan 
passant par cet astre. Nous avons été conduit à penser que cette coïinci- 
dence ne devait pas exister généralement, et nous nous sommes proposé 
d’étudier la polarisation de l’atmosphère à ce nouveau point de FE, avec 
un FRE que nous avons fait disposer à cet effet. 

» Imaginons à chaque instant un plan passant par l’œil de l’observa- 
teur, par le point visé et par le centre du Soleil. Ce plan, que nous appel- 
lerons plan du Soleil, nous a servi de plan de comparaison, et nous avons 
déterminé à un même instant, sur un même cercle divisé, sa trace et la 
trace du plan de polarisation de la lumière envoyée dans une direction 
perpendiculaire au plan du cercle. 

» L'appareil dont nous avons fait usage est décrit dans le Mémoire qui 
sera publié prochainement. Nous ajouterons seulement que la position du 


SE mr 


(‘) Nous citerons également MM. Wheatstone, Quetelet, Delezenne, Rubenson, 
F. Bernard, Liais et Hagenbach, | 


( 859) 
plan de polarisation était obtenue au moyen d’un polariscope de Savart, 
en observant la disparition des franges, détermination qui peut se faire 
avec une grande exactitude. Les éléments à mesurer varient incessamment 
par le fait du mouvement de la Terre ; on a noté l'heure de chaque obser- 
vation, et les nombres à comparer entre eux ont été déduits de courbes 
convenablement tracées. 

» Depuis deux ans, nous avons accumulé de nombreuses observations 
qui conduisent, entre autres, aux conclusions suivantes, relatives à un ciel 
sans nuages et à des régions déterminées de l’atmosphère. 

» Le plan de polarisation de la lumière envoyée par un point du ciel ne 
passe pas généralement par le Soleil; l'angle que fait ce plan avec le plan 
du Soleil est variable d’un instant à l’autre, et toujours tel que le plan de 
polarisation passe un peu au-dessous du Soleil, entre cet astre et l'horizon. 

» Lorsque l’on vise un point situé soit vers le nord, soit vers le sud, 
près de l'horizon, l’angle des deux plans est d’abord assez petit le matin; 
il augmente jusqu’à un maximum vers 9" à 10", s’annule vers midi, aug- 
mente de nouveau jusqu’à un maximum vers 2" ou 3", diminue ensuite, 
et paraît devoir s’annuler près du, coucher du Soleil. Nous donnons 
comme exemple l’une des séries que nous avons obtenues. 


Observations faites près de l'horizon sud. {Dist. zénith. app., 85°). 


La Jacqueminière | Loiret); (latitude, 48°,0°). 


12 AOÛT 1879. 11 AOÛT 1879. 
CEST à CR linge = —" "SONO" ES NE Eee. EE" ee — | 


POSITION GP DEGRE OA ANGLE 
EE Mai AT CU) 
du des 


da’plan du plan de | jeux plans. chronomètre. er quplan de | deux plans. 


chronomètre. 
du Soleil. | polarisation. du Soleil. | polarisation 


h_ms o ! QT a: 4 h_ ms (ES 4 (NES: 
7:55.25 m. 209.42 209. 2 —0.40 3.50.30 5. 326.18 329.18 +3. 0 
10.23.18 240.40 239. 8 —1,32 5217 342.50 344.39 +-1.49 
12.23.48 279. 8 279% 6 —0. 2 6.26. o 351,19 352.28 +1. 9 


2.46.12s. 313.25 315.53 +-2.28 


Le 12 août, le midi vrai est à 11"55"26*, Le Soleil passe au plan vertical du point visé à midi 1, 


» On a reconnu que, si l’on était à l'abri de toute perturbation, la coiïnci- 
dence des deux plans devrait avoir lieu pour un point quelconque au lever 
et au coucher du Soleil, et au moment où cet astre passe dans le plan ver- 
tical du point visé. Au zénith, l'expérience vérifie que l’angle des deux 
plans est toujours sensiblement nul. 

» Vers l’est ou vers l’ouest on ne trouve généralement pas de coinci- 
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dence des deux plans considérés, mais on reconnaît l'existence d’un mini- 
mum vers midi. Le matin et le soir, près de l'horizon, l’angle du plan du 
Soleil et du plan de polarisation est assez grand : il atteint jusqu’à 6° dans 
nos expériences, mais le voisinage des points neutres apporte des pertur- 
bations qui n’ont pas permis de suivre la marche dé la polarisation près 
du lever et du coucher du Soleil. 

» Pour un point situé en dehors des directions que nous venons de 
signaler, les phénomènes décrits plus haut se superposent en partie, et 
il en résulte une variation de l’angle des deux plans, parfois assez com- 
plexe. 

» Les résultats qui précèdent sont relatifs à la lumière blanche qui tra- 
verse le polariscope. Nous avons observé que les rayons de diverses cou- 
leurs venant d’une même direction n’ont pas le même plan de polarisation. 
Ces divers plans varient et par rapport au plan du Soleil, et les uns par 
rapport aux autres, le plan de polarisation des rayons rouges étant en 
général, dans nos expériences, plus près du Soleil que le plan de polari- 
sation des rayons bleus. 

» Les variations de l’angle du plan du Soleil et du plan de polarisation 
peuvent s'expliquer, en admettant que dans une direction déterminée 
l’atmosphère réfléchit tous les rayons qu’elle reçoit, non seulement ceux 
qui viennent du Soleil, mais aussi ceux qu’envoient l’atmosphère et la 
Terre elle-même qui est éclairée. Nous examinons dans le Mémoire les 
hypothèses que l’on peut faire à ce sujet. | 

» On vient de voir que le plan de polarisation devrait coïncider avec le 
plan du Soleil lorsque celui-ci est vertical. Or, si l’on vise un point situé 
près de l'horizon, vers le Nord, vers le Sud ou mieux près du méridien ma- 
gnétique, au moment où le plan du Soleil est vertical, le plan de polari- 
sation est dévié d’un petit angle et la coïncidence des deux plans n’a jamais 
lieu qu'après le passage du Soleil au plan vertical du point visé. Tout se 
passe comme si le plan de polarisation subissait une rotation dans un sens, 
toujours le même, qui, par rapport à l’axe de rotation de la Terre est le sens 
direct. Voici quelques-uns des nombres observés : 


x DISTANCE ZÉNIT É 
POINTS VISÉS. MALE À ROTATION OBSERVÉE. | ERREUR MAXIMA. 


apparente. 
0 y 0 
Horizon sud. 50 MERE ASE 85. o HS + 5 
Honzonsnord Serre ti nent. STE PUR 86.27 0.24 chtis 
Pine . A + 
Méridien magnétique sud......,.,... ee QEHA Æ, 12 
87.27 0.59 Æ 15 
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». Dans une région perpendiculaire à l'aiguille d’inclinaison la rotation 
a été trouvée sensiblement nulle. | 

» Le sens de cette rotation conduit à penser qu’elle est due à l'influence 
du magnétisme terrestre. On ne possède aucune donnée sur les distances 
d’où nous viennent les rayons lumineux que nous étudions ; cependant, en 
faisant diverses hypothèses sur les épaisseurs atmosphériques qui peuvent 
être traversées par la lumière, et en s'appuyant sur des nombres que nous 
avons donnés antérieurement (‘), on a calculé approximativement les rota- 
tions magnétiques limites que l’on pourrait observer sous l’influence ter- 
restre. Les nombres ainsi calculés sont de l’ordre de grandeur des nombres 
observés. La discussion des diverses causes perturbatrices qui peuvent af- 
fecter le phénomène a montré que les rotations observées doivent être un 
peu plus grandes que celles qui correspondraient à l’action magnétique 
terrestre seule ; toutefois l'influence magnétique semble bien manifeste. 

.» En résumé, nous avons déduit du présent travail : 

1° L'existence d’un écart variable entre le plan du Soleil et le plan de po- 
Jarisation de l’atmosphère en un point quelconque ; 

2° La manifestation d’une influence magnétique de la Terre sur l’atmo- 
sphère. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de fonctions analoques aux fonc- 
tions eulériennes étudiées par M. Heine. Mémoire de M. ArPrezz, présenté 
par M. Bouquet. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Hermile, Puiseux et Bouquet.) 


« Je m'occupe, dans ce Mémoire, des fonctions analogues aux intégrales 
eulériennes étudiées par M. Heine à l’occasion de sa généralisation de la 
série hypergéométrique de Gauss (?). Pour définir ces fonctions, je consi- 
dère le produit 


A=m,u=n 


lo’ + po cr 
(1) P(z,mn)= II RE 7 AE se, 


I=nps—n 


où m et n sont deux entiers positifs, © et w’ deux quantités imaginaires 


(*) Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 1095; et Journal de Physique, t. VII, p. 195; 


1879. 
(2) Journal de Crelle, t. XXXIV, p. 290, et Handbuch der Kugelfunctionen, p. 109. 


G. R., 1879, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N° 20.) UT 


( 842) 
telles que, dans le rapport é le coefficient de à soit positif, Lorsque l’on 


fait croître indéfiniment m et 7, la fonction P(z, m, n) tend vers une limite 
fonction de z qui dépend de la loi suivant laquelle m et 7 augmentent 
ensemble à l'infini; les fonctions limites auxquelles on arrive en changeant 
cette loi différent l’une de l’autre par un facteur de la forme e/*, À étant 
une constante. En particulier, j'appelle P(z) la fonction obtenue en fai- 
sant d’abord 7 —  , puis m =, et P,(z) celle qu’on obtient en faisant 
d’abord m, puis 7 infinis, et je démontre les formules 


wo 0,(z) 
(2) P,(z)P,(— 3) = = sin T° ce 
Piel =e D P(z); 


puis je fais voir que toutes ces fonctions peuvent s'exprimer à l’aide de la 
fonction de M. Heine 


Z Ja 2n 
0(9, 5) = 


où g—= e *. Ainsi, par exemple, on a 
z\ — et Ur 
P(z) RTT “a (q ue 


, . ] . . 

[ étant une constante. La fonction —- est une fonction uniforme 
a( 

entière, et la formule (1) donne la décomposition de cette fonction en 


facteurs primaires, suivant l'expression de M. Weierstrass. On a, en outre, 
les formules 


E . 2 ee SAUT ë HP M PO T OS L gén) r r ; ; 
(3) 2 ia (q à) =1#(4)- ÿ( re Rain a cot = (5 + ©" + no’), 
I ù n=® La gi us < 
(as +0) À re + € 2\, 
(4) o(7, &) 1 D Ton ci ( À 
cw —0 


(*) Brior et Bouquer, Théorie des fonctions elliptiques, p. 114 et 317. 


(2) Cette formule (4) est donnée par M. Heine. Voir, par exemple, Handbuch der Kugel- 
Jfunctionen, p.105, éq. (4, b). 


‘ Li 
Per 1 sl 


L'alles bis. 


où ®(q) désigne le produit 


\ : y RE ER. x 
et où le coefficient —"T doit être pris égal à 1 pour 
{a gr gt)... (1 — 9") 
I = O0. 

» J’indique ensuite quelques applications de la fonction Q et de sa dé- 
rivée logarithmique. Je montre comment, à l’aide de ces deux fonctions, 
on peut former une fonction uniforme F(z2) satisfaisant à l’un ou l’autre 


des deux groupes de relations 


(5) F(2 0) F(z\ (2 0) = f(2)F(2) 
(6) F(2+o)=F{z), F(2+0) = f(2) + F(z), 


Z 2.IRT Z 


4 . . RAT 
où f (3) est une fonction rationnelle de sin —— et cos 
[0] 


» Im désignant 


[A] 


un entier quelconque. 


» Ainsi, par exemple, en posant Ç(z) = Q (g', = — 1) 0,(z + z,), où 


/ 


(a) ms) œ ; € ; 
Las Mr ner log 2, on a une fonction vérifiant les deux relations 
: st 2 TZ 
G(z+o)=G(z), G(3+ 0!) — sin — Ç(z). 


» Il est encore d’autres applications des fonctions de Heine, à savoir 
l'évaluation de certaines séries convergentes et de certains produits con- 
vergents. Ces applications ont été indiquées dans une Note que j'ai eu 
l'honneur de présenter à l’Académie (*). Les fonctions G{(z) et C(z) que 
j'ai été amené à considérer dans cette Note se ramènent aisément aux 
fonctions Q et ® de M. Heine. 

» Je termine le Mémoire par quelques considérations sur la formation 
des fonctions doublement périodiques, considérations qui me conduisent 
à une expression nouvelle des fonctions elliptiques par le quotient de deux 
séries. Je démontre, à cette occasion, le développement suivant : 


(7) Fa) = (ag) 22 (2) + fi), 


{!) Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 053. 
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ou 
== 2nTzi 

8 5e gr) —— 
(8) J (2) Sn Me EE RTE Ù 

F PAR NOR re AE | GRESMLL. : 
(9) TETE +) 1) (1— g'h(i— gt)... (Tr — 9) LE .| 

e — ] 11 e — q 

et 


co 
n—= 


d(g)=TI(G+ 9"). 


n="1 


» La fonction méromorphe(8) se trouve ainsi décomposée en une partie 
entière f (z) et une partie f, (z) dans laquelle les pôles et les résidus cor- 
respondants de F(z) sont mis en évidence. Ces fonctions f(z), f,(z), F(z) 
admettent la période w et vérifient respectivement les relations 


Srsi 
102 


Fe . + a) 
(ie fee 2 + f(2); 
(ge Li) 3 + ©) F(z). 


» Le quotient de la série F(z) par la série (4), qui est égale à —— 
(3 


donne une fonction elliptique, à savoir : 
: z 
Q (9° a 


MÉTÉOROLOGIE. — Nouveau principe de Météorologie fourni par l’examen des 
tremblements de terre. Mémoire de M. 3. DeLauney. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Faye, Daubrée, Tisserand.) 


« Après avoir cité les travaux de MM. Alexis Perrey, Mérian, Otto Vol- 
ger, Reclus et autres, qui font ressortir les influences de la Lune, du Soleil 
et de la nuit sur les tremblements de terre, l’auteur signale, comme la 
cause la plus probable de la fréquence de ce phénomène, l'influence des 
deux grosses planètes supérieures, Jupiter et Saturne. 

» En prenant comme point de départ les Tableaux de M. Alexis Perrey 


CRT] 
. n - 
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de 1750 à 1842, et cherchant les maxima de la courbe obtenue, M. Delau- 
ney constaie : 

» 1° Un premier groupe de maxima, commençant à l’année 1950, et dont 
la période est sensiblement de douze années; 

» 2° Un deuxième groupe, commençant en 1756, et dont la période 
moyenne est également de douze années; 

3° Un troisième groupe, commençant en 1756, et dont la période 
moyenne est de vingt-huit ans; 

4° Un quatrième groupe, commencant en 1773, et dont la période 
moyenne est également de vingt-huit ans. 

Ces quatre séries de maxima ressortent nettement des Tableaux de 
M. Alexis Perrey, sauf toutefois deux termes qui font défaut dans la 
deuxième série. 

» L'auteur remarque ensuite que les époques des maxima des premier 
et deuxième groupes coïncident avec celles où la planète Jupiter atteint 
ses longitudes moyennes de 265° et de 135°, tandis que les époques des 
maxima des troisième et quatrième groupes coincident avec celles où la 
planète Saturne se trouve aux mêmes longitudes moyennes de 265° et 
de 135°. Cette coïncidence, entre la périodicité des maxima de tremble- 
ments de terre et celle des deux planètes Jupiter et Saturne, conduit à cette 
conclusion, que les tremblements de terre semblent passer par un maximum, 
quand Jupiter et Saturne se trouvent aux environs des longitudes moyennes de 
2659 et de 135°. 

» Les Tableaux de M. Alexis Perrey montrent, en outre, que la fréquence 
des tremblements de terre est plus grande pendant les mois d’hiver que 
pendant les mois d'été. Le mois de novembre tient la première place dans 
ce classement. L'auteur attribue ces recrudescences à ce que la Terre tra- 
verserait, surtout pendant l'hiver, des essaims cosmiques. Par extension de 
cette idée, il considère comme probable que l'influence de Jupiter et de 
Saturne sur les tremblements de terre est due aux passages de ces deux planètes 
supérieures à travers des essaims cosmiques situés aux longitudes moyennes de 
135° et de 265°. 

» Les calculs ont également porté sur Mars et; Vénus, et même sur 
Uranus et Neptune, sur les périodes d'apparition des taches solaires, etc. 

» Enfin, comme conséquence des résultats obtenus, l’auteur-croit pou- 
voir donner un Tableau approximatif des tremblements de terre futurs, et 
signale particulièrement les années 1886, 189t, 1898, 1900, 1912, 1919, 
1927, 1930, comme devant être fécondes en tremblements de terre. » 


VITICULTURE. — Remarques relatives à une Communication de M. Boiteau, 
sur la présence d'œufs d'hiver du Phyiloxera dans les couches superficielles du 
sol. Lettre de M. Bazgranr à M. le Secrétaire perpétuel. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


Paris, le 16 novembre 1879. 

« Je viens de lire, dans les Comptes rendus du 16 novembre, une Note par 
laquelle M. Boiteau annonce à l’Académie avoir constaté, dans les couches 
superficielles du sol, la présence d’œufs d’hiver fécondés du Phylloxera . 
M. Boiteau parait attacher une grande importance à la découverte de ces 
œufs, trouvés au nombre de deux seulement, après de longues et minu- 
tieuses recherches, puisqu'il en à fait l'objet spécial de sa Communication 
à l’Académie. 

» Tous les entomologistes savent que certaines femelles d’Insectes, pres- 
sées par le besoin de pondre, déposent parfois un petit nombre d’œufs dans 
des lieux fort différents de ceux où elles ont l'habitude de les placer, et qui 
sont toujours choisis dans les conditions qui assurent le mieux leur éclo- 
sion et la vie de leur jeune progémture. I] n’y a donc rien de surprenant à 
ce que quelques femelles sexuées du Phylloxera déposent leurs œufs à la 
surface du sol au lieu de les mettre à l’abri, comme elles le font normale- 
ment, sous l'écorce du cep, où ils sont protégés contre les chances de des- 
truction auxquelles ils sont exposés pendant leur longue période d’incuba- 
tion. C’est là, en effet, leur seul et véritable lieu d'élection, et c’est à tort, 
selon moi, que M. Boiteau se fonde sur la découverte de deux œufs uniques 
pour regarder la surface du sol comme un nouveau lieu d’élection de l’œuf 
fécondé. I] est d’ailleurs plus que douteux que ces œufs égarés, exposés à 
tous les froissements qui résultent de leur séjour sur un sol meuble, et des- 
tinés à subir pendant de longs mois, à l’air libre, toutes les intempéries de 
la mauvaise saison, arrivent au terme normal de leur éclosion. L'un des 
œufs dont parle M. Boiteau paraissait, en effet, déjà altéré, car, au dire 
même de cet observateur, son contenu était plus gluant qu’à l’ordinaire, 
ce qui effectivement est un signe caractéristique des œufs dont le dévelop- 
pement s’est arrêté, et pourtant il ne se trouvait encore qu’à une époque 
peu éloignée de la ponte, puisque c’est le 12 septembre seulement qu'il a 
été trouvé. 

» Le fait qui a motivé la Communication de M. Boiteau n'offrirait pas 
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beaucoup d’intérêt en lui-même, s’il n’avait pas pour conséquence possible 
de décourager les personnes qui, avec raison, selon moi, regardent la des- 
truction des œufs d'hiver déposés sur les ceps comme le seul moyen pré- 
ventif que nous ayons jusqu'ici à notre disposition pour arrêter l'extension 
du, Phylloxera et empêcher l'invasion des vignes encore indemnes. Tel 
pourrait être le résultat de la supposition de M. Boiïteau, concernant 
l’éclosion estivale d’un certain nombre d'œufs fécondés. Non seulement 
cette opinion re s'appuie sur aucun fait d'observation, mais elle a contre 
elie les analogies tirées des autres espèces animales, et notamment du Phyl- 
loxera du chêne, où nous ne voyons gnère d'œufs pondus dans les mêmes 
conditions, par une même sorte de femelles, se comporter d’une façon 
aussi différente, quant à la durée de leur évolution, que le suppose M. Boi- 
teau. 

» La présente Note n’a d'autre but que de prémunir, contre les déduc- 
tions pessimistes qu’elles pourraient tirer des faits annoncés par M. Boiteau, 
les personnes engagées à l’heure actuelle dans des expériences sur la 
préservation de nos vignes par la destruction des œufs d'hiver. » 


VITICULTURE. — Sur les causes de réinvasion des vignobles phylloxérés. 
Note de M. P. pe LaArITTE. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Depuis trois ans je poursuis contre le Phylloxera un traitement dont 
je ne suis point l’inventeur, mais que je voudrais bien voir réussir, parce 
qu'il n’exige pas une dépense de 30% par hectare, tout compris. En cas 
d'échec, il me serait agréable, je l'avoue, de pouvoir attribuer l’insuccès à 
une cause indépendante du traitement lui-même, par exemple aux insectes 
pris par le vent sur les vignes voisines et déposés ensuite sur la mienne. 
Malheureusement je ne trouve pas, et je le regrette, que la dernière Note 
de M. Faucon (!) suffise encore pour autoriser un jour une explication de 
ce genre, même en Provence. Nous n'avons pas, il est vrai, chez nous, les 
vents classiques de la Provence ; cependant nous jouissons, par accident, 
de vents encore très avouables, puisqu'ils suffisent à tordre et arracher des 
arbres séculaires. 

» L'expérience de M. Faucon repose sur une idée très ingénieuse, mais 


(:) Comptes rendus, séance du 27 octobre 1879, p. 693. 
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ne me paraît pas suffisamment décrite. Il y manque surtout un élément 
essentiel : la hauteur du piquet sur lequel était fixée la planchette portant 
le papier huilé. Les vignes ne sont séparées que par un cours d’eau de 3" 
de largeur; si le papier était très pres du sol entre les deux vignes , les 
insectes pris au piège à sa surface ont pu venir d’une bien petite distance. 
Or le débat porte, en grande partie, sur une question de distance (!). 

» Puis, personne ne nie que dans un lieu déterminé des circonstances 
toutes locales ne puissent amener des anomalies; mais il importe que ces 
influences locales puissent être appréciées, si l’on ne veut pas que les 
exceptions viennent masquer ou défigurer les lois générales. Comment sont 
cultivées les vignes de M. Faucon et les vignes voisines ? Les pampres sont. 
ils, comme dans la Gironde, attachés à des carassons, échalas, tuteurs quel- 
conques, de manière à laisser entre deux rangs comme un couloir où le 
vent puisse s’engouffrer ? Les pampres sont-ils, au contraire, comme dans 
Aude, l'Hérault, le Gard , abandonnés à eux-mêmes ? Dans ce dernier 
cas, pour peu que la vigne soit vigoureuse et que le vent ne soit pas préci- 
sément une tempête à tout briser, le feuillage est un abri très efficace, si 
efficace, qu’à Aïigues-Mortes, dans un sable si mouvant que de grandes 
précautions sont nécessaires après la taille, on n’en prend plus aucune 
dés que la vigne est bien feuillée ; le feuillage suffit. 

» De plus, si la direction du vent est assez constante à une certaine hau- 
teur, à la surface du sol le moindre accident de végétation amène des re- 
mous qui ne sont pas à négliger pour apprécier l’origine probable des 
insectes. Il est vrai que M. Faucon les a observés très abondantes sur les 
vignes voisines, déjà arrivées aux dernières limites de l’épuisement. Eh bien, 
c’est encore là une anomalie très rare : il est d'observation constante que, 
parvenues à ce point, les vignes n’ont plus d'insectes, non seulement à la 
surface du sol, mais même sur les racines. 

» M. Faucon fait intervenir l'instinct de ces petites bêtes, qui, dit-il, ne 
tarde pas à les pousser vers les racines plus succulentes de son vignoble; 
par contre, il néglige peut-être un peu trop celui qui leur apprend à s’abri- 
ter des intempéries. Voici ce que raconte M. Balbiani (?) : 


« ... Dans une de mes visites, le 29 août, je trouvai la terre autour des ceps humide et 
ramollie, par suite d’une forte averse tombée la veille. Tous les Phylloxeras avaient disparu 
sur le sol; mais, ayant eu l’idée de retourner les feuilles des sarments les plus rapprochés 


(1) Comptes rendus, séance du 8 septembre 1870, p. 502. 
(2) Comptes rendus, séance du 14 décembre 1874, p. 1377. 
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de terre, je les vis en grand nombre blottis à leur face inférieure et presque toujours ap- 
pliqués contre une nervure. Le surlendemain, le terrain étant devenu presque sec, de 
nombreux Phylloxeras se promenaient de nouveau sur le sol, et un petit nombre seulement 
étaient restés sur les feuilles. » 


» La planchette était-elle entre les deux vignes ou dans la vigne même 
de M. Faucon? Dans ce dernier cas, peut-être aussi dans le premier, les 
dix-neuf jeunes Phylloxeras pourraient bien provenir tout simplement des 
feuilles les plus proches. 

» Il faut attendre de nouveaux éclaircissements , attendre surtout que 
l'expérience ait pu être répétée en des lieux divers. À ce point de vue, il 
est regrettable que, terminée le 27 août, elle soit publiée seulement le 25 oc- 
tobre (date de la Lettre de M. Faucon), c’est-à-dire deux mois après, et 
lorsque tout insecte a disparu de la.surface du sol. 

» M. Faucon nous dit que « le vent, faible ou fort, a persisté d'une ma- 
» nière désespérante du sud-ouest au nord-ouest pendant près d’un mois ». 
Je ne m'explique pas que cet accident ait pu le gèner. Il avait à sa dispo- 
sitiou tout le périmètre de la vigne épuisée qui devait fournir les insectes ; 1l 
suffisait de déplacer chaque jour la planchette, de la mettre chaque iour 
sous le vent de ladite vigne. S'il se rencontre sur le pourtour un champ 
non planté en vigne, c’est là qu'était la place marquée pour la planchette, 
ou plutôt pour une série de planchettes échelonnées à des distances diffé- 
rentes fixées sur des piquets de hauteur inégale. Dans ces conditions, en 
dépit de tous les remous, l’origine des insectes récoltés serait quasi certaine, 
comme aussi la distance minimum d’où le vent les aurait apportés. C’est 
ainsi que l’expérience devra être répétée, si elle l’est, ce qui me paraitinu- 
tile, parce qu’une exception toute locale, si accusée füt-elle, ne saurait infir- 
mer les faits généraux. Ceux-ci paraissent assez bien établis : 


« .… Les exemples sont nombreux autour de nous de vignes attaquées sur des points bien 
caractérisés, ces points étant entourés de tous côtés par des vignes saines et vigoureuses, 
exemptes de Phylloxeras. La submersion, correctement pratiquée aussi bien sur les foyers 
que sur les vignes saines de la périphérie, n'empêche pas la réinvasion de se manifester 
en août, plus souvent en septembre et en octobre; cette réinvasion a lieu dans les foyers 
mêmes où l’on constatait l’année précédente la présence du Phylloxera, les vignes environnant 
les foyersrestant toujours sans insectes. Comment admettre dans ce cas l'influence d’insectes 
venus de loin, qui tous auraient dû traverser un territoire circulaire, sans s’ÿ arrêter, pour 
venir se joindre en un point commun [')?...» 


» Qui dit cela ? Un homme que son savoir et sa connaissance appro- 


(!) E. Fauères, Bulletin de l'Association viticole de Libourne, 11° fascicule, p. 21. 
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fondie de la question ont fait nommer membre de la Commission supérieure 
du Phylloxera ; et il le dit justement à propos de la vigne du Mas de Fabre. 
Où dit-il cela ? Dans un Rapport adressé au Ministre au nom de l’Associa- 
tion viticole de Libourne, Rapport approuvé par des collègues, tous hommes 
pratiques et observateurs habiles. Est-ce que le vent a pu jouer un rôle? 
Les réinvasions se montrent tout aussi abondantes dans les foyers isolés 
que sur des vignes touchant à d’autres vignes infestées, Commentune cause 
qui ne laisse apercevoir aucune différence appréciable, lorsqu'elle vient à 
disparaitre, serait-elle une cause prépondérante ? 

» Dans la Gironde, toutes les vignes sont carassonnées. Dans les vignes 
dont les rangs ont la direction des vents dominants, les taches devraient 
s’agrandir démesurément en longueur; aux proportions près, il devrait 
en être de même partout : ce n’est pas cela, nulle part, on n’a signalé l’in- 
fluence dela direction des rangs. Les taches affectent, en général et partout, 
la forme circulaire ou ovale, la forme en cuvette. 

» Il est encore d'observation que les réinvasions d'été, généralement 
importantes après un premier traitement, deviennent négligeables après le 
second. Cependant, les vignes voisines sont toujours là. Comment une 
cause qui laissese produire de telles différences, alors que son action propre 
reste la même, serait-elle une cause prépondérante? 

» Je le crois encore, en négligeant les exceptions ('), les aptères domiciliés 
sur les vignes voisines ont une influence assez faible sur les réinvasions d'été. 
Des observations précises et rigoureusement contrôlées seraient indispen- 
sables pour établir le contraire car les conséquences d’une erreur sur ce 
point seraient de masquer la valeur absolue de tousles traiteinents, et aussi 
leur valeur relative, en faisant peser sur tous une influence étrangère 
capable d’effacer les effets de celles qui sont inhérentes aux traitements 
eux-mêmes. » 


M. J. Grispon propose l'emploi du fluorure de potassium pour com- 
battre le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. A. Barrnécemy adresse, pour le Concours du prix de Physiologie ex- 
périmentale, un Mémoire intitulé : « Influence de la tension hydrostatique 
sur les mouvements des liquides dans les végétaux ». 


(Renvoi à la Commission. } 


(*) Comptes rendus, séance du 8 septembre 1879, p. 504, ligne 2 du n° 3. 
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M. L. Pacez adresse un Mémoire portant pour titre : « Le point à 
midi »s 
(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. H. pe Baroez adresse une Note concernant la production industrielle 
de l'oxygène, par la décomposition de l’eau au moyen du chlore. 


(Renvoi à l’examen de M. Peligot. ) 


M. L. Parcmrerr adresse une « Instruction pratique pour l’usage d’un 
diagomètre servant à l’analyse des huiles et des tissus ». 


(Renvoi à la Commission nommée pour la question des falsifications 
des huiles. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréramE PEerPÉTUEL donne lecture de la dépêche suivante, qui 
Jui est adressée par M. le Général Jbañez : 

Madrid, 16 novembre. 

« Le calcul provisoire de la liaison géodésique de l'Espagne avec l’Algérie vient d’être 
terminé à l'instant, à l’Institut géographique. Veuillez faire demain part à l’Académie des 
brillants résultats obtenus par les savants officiers français et espagnols qui ont pris part à 
cette mémorable opération. La longueur des côtés va jusqu’à 270 kilomètres. La surface 
sphéroïdale des triangles va jusqu’à 1 400000 hectares. Les observations ont été faites aux 
quatre sommets simultanément. Voici les petites erreurs, en secondes sexagésimales, données 
par les équations d’angles des quatre triangles : 


DNCNE Tr 10 RS d'u 


» L’équation aux côtés est également satisfaite avec une grande exactitude, » 


M. Bouquer DE LA GRYE prie l’Académie de vouloir bien le comprendre 
parmi les candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Géographie 
et Navigation, par le décès de M. de Tessan. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. le SEcRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Ouvrage de M. G. Tissandier, portant pour titre : 
« Les martyrs de la Science. » 
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SATRONOMIE. — Observation d’un satellite de Mars (Deimos), faite à l'Ob- 
servatoire de Paris, par M. G. Bicourpaw. Note présentée par M. Mouchez. 


« En cachant complètement le disque de Mars, j'ai vu Deimos le 14 no- 
vembre 1870, vers 11", mais pendant une ou deux minutes seulement. 

» Le 15, et toujours en cachant le disque de la planète, j'ai revu Deimos 
vers 12"; ensuite je l’ai suivi assez facilement à diverses reprises. jusque 
vers 15", Dans l'intervalle, j'ai essayé vainement de faire quelques mesures 
d'angle de position et de distance, le satellite devenant invisible toutes les 
fois que la planète n’était pas cachée. Alors j'ai employé le micromètre à 
gros fils et j'ai pu faire cinq mesures, qui ne doivent être considérées que 
comme approximatives et qui donnent, pour la différence de déclinaison 
du satellite et de la planète : 


1879, novembre 16, à 15435 t, m. de Paris, sat.-planète (centre)... + 46",0 
D’aprèsle Mémoire de M. Asaph Hall, le calcul donne pour lemémeinstant. + 41”,9 


» J'ai essayé ensuite de déterminer la différence d’ascension droite, mais 
Ja planète était déjà peu élevée sur l'horizon, et je n’ai plus aperçu Deimos 
assez facilement pour continuer ces mesures. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions doublement périodiques avec 
des points singuliers essentiels. Note de M. E. Picanp, présentée par 
M. Hermite. 


« Dans la théorie des fonctions uniformes doublement périodiques, on 
suppose que les fonctions n’ont d’autres points singuliers que des pôles. 
Me plaçant à un point de vue plus général, je vais envisager une fonction 
doublement périodique ayant, dans chaque parallélogramme de périodes, 
un nombre fini z de points singuliers essentiels. La considération de fonc- 
tions de cette nature peut, au premier abord, sembler sans utilité; j’espère 
pouvoir montrer, dans une autre occasion, qu’elle présente quelque utilité 
dans plusieurs questions de Calcul intégral. 

». Je me propose detrouveraujourd’hui l'expression générale d’une fonc- 
tion uniforme f(x), ayant, dans un parallélogramme élémentaire P, les 
zpoints singuliers essentiels «,, &,..., &,. Désignons par w(x) une fonction 
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doublement périodique ordinaire aux mêmes périodes élémentaires que 
f(x), et dont les pôles, simples d’ailleurs, soient précisément &,, &, ..., 
æ,. Je vais montrer que l’on a 


fe)= Ÿ (u'ŸF;[u(x)], 


u' étant la dérivée de u, et F,, F,, ..., F,_, représentant des fonctions uni- 
formes de 4, n'ayant d’autre point singulier essentiel que le point w . 
Posons u(x) = y. À chaque valeur finie de y correspondent, dans le 
parallélogramme P, » valeurs de x, x,, x,, ..., x,, différentes de «,, 
G», ..., @,. Je considère les z équations obtenues en donnant successive- 
ment à x, dans l'égalité | 
k=n—1 

(1) Ÿ (uYEi= f(x), 
k=0 

lssiyaleurs #ireirset, 

Ces 7 équations du premier degré en F,,F,,..., F,_4 peuvent servir à 
déterminer ces 7 quantités; nous allons établir que celles-ci sont des fonc- 
tions analytiques uniformes de y avec le pointæ , commeseul point singulier 
essentiel. Désignons par w, la valeur de w’ Nes at, sles équations (1) 
donnent, en posant 


P(u)=(u—u)(u—u,)...(u—u,)=ut+ Ua +... +Ur 


k=n k=n k=n 
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Faisons d’abord abstraction des valeurs de y en nombre fini pour les- 
quelles l'équation (x) = y a des racines égales. Les quantités #',, u,, .…., 
uw, , sont alors, en général, distinctes, car on sait que la dérivée y’ acquiert 
n valeurs différentes aux 2 points qui, dausun parallélogramme élémentaire, 
correspondent à une valeur donnée de w (voir BRIOT et BOUQUET, Théorie des 
fonctions ellipt., p. 277). Tous les termes de F; ont alors une valeur déter- 
minée, et de plus, x,, 2, ..., x, entrant symétriquement dans chacun 
d'eux, F; a une valeur uuique pour chaque valeur de y. Il ne suit pas de 
là que les F soient des fonctions analytiques de y; mais on peut aisément 
l’établir, én faisant voir que, dans le voisinage d’une valeur a de y, elles 
peuvent, après avoir été multipliées, s’il est nécessaire, par une puissance 
entière convenable de y — a, être développées en une série procédant sui- 
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vant les puissances de y — a.Il peut arriver que, pour certaines valeurs &, 
de 4, plusieurs valeurs de y’ soient égales, quoique l’équation # = a, ait 
ses racines distinctes; dans ce cas les valeurs de 4 sont des fonctions ho- 
lomorphes de x dans le voisinage de &,, et la conclusion à laquelle nou$ 
venons d'arriver subsiste encore. 

» Considérons maintenant le cas où y aurait une valeur a, telle que l’é- 
quation u(x) — a possède une racine multiple & d'ordre x, L'équation 
u(x) = y, } différant très peu de a, possède 1 racines æ,, æs4 .…., Xy 
voisines de &; je montre que la somme 


où À est un entier positif inférieur à 7, relative à ces y racines, peut, après 
avoir été multipliée, s’il est nécessaire, par une puissance convenable de 
y — a, être développée dans le voisinage de y = 4, en une série procédant 
suivant les puissances croissantes de y — a. On en conclut alors facilement 
que le point a est, pour chacune des fonctions F, un pôle ou point ordi- 
naire. Il est donc bien établi que ces fonctions sont des fonctions analy- 
tiques uniformes, n'ayant d'autre point singulier essentiel que le point c . 

» Il sera facile de trouver maintenant une expression générale d’une 
fonction doublement périodique de seconde espèce, ayant les points sin- 
guliers essentiels 4,,&,, ..., &, dans le parallélogramme P, car il suffira 
de multiplier l'expression générale des fonctions périodiques de premiere 
espèce, que nous venons d'obtenir, par une fonction ordinaire quelconque 
de seconde espèce ayant les mêmes multiplicateurs. 

» J'espère pouvoir montrer, dans une Communication prochaine, l’usage 
que l’on peut faire de ces expressions: générales pour l'intégration d’une 
classe d'équations linéaires du second ordre, à coefficients doublement 
périodiques, sur laquelle les belles recherches de M. Hermite, relatives à 
l'équation de Lamé, ont appelé l'attention des géomètres, où les fonctions 


intégrales pourront avoir nou-seulement des pôles, mais des points singu- 
liers essentiels. » 


Ms 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Taches et protubérances solaires observées avec un 
spectroscope à grande dispersion. Note de M. L. Tnorrow, présentée par 
M. Mouchez. 


« L'expérience et la théorie prouvent que les mêmes protubérances 
observées avec des spectroscopes de pouvoir différent n’offrent pas le même 
aspect ni les mêmes dimensions. Avec une dispersion donnée, on ne voit 
d’une protubérance que les parties dont l'éclat dépasse celui du fond sur lequel 
elle se dessine, c’est-à-dire du spectre de la lumière diffusée par l’atmo- 
sphère. En accroissant cette dispersion, l’éclat du fond diminue tandis que 
celui de la flamme monochromatique reste le même; certaines parties invi- 
sibles dans le premier cas doivent donc se montrer et se montrent en effet 
dans le deuxième. Pour observer dans les meilleures conditions possibles ces 
remarquables phénomènes, pour bien étudier la nature et la vitesse des 
mouvements qui se produisent dans les taches et dans les masses incan- 
descentes, en un mot pour voir dans le Soleil tout ce que le spectroscope 
est susceptible de nous y faire observer, il faudrait un instrument dont le 
pouvoir dispersif n’eût d’autre limite que l'éclat du Soleil lui-même. 
Théoriquement cette limite n’existe pas, mais il ne serait pas impossible de 
démontrer qu’elle existe dans la pratique. 

» Le grand appareil que j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie au 
mois de juin dernier n’atteint certainement pas à la limite en question, mais 
il en approche. Par suite, les observations qu'il permet de faire m'ont semblé 
devoir offrir un grand intérêt. Ayant obtenu l'autorisation de l'installer à 
l'Observatoire, M. le contre-amiral Mouchez a mis la plus extrême 
obligeance à faciliter et à encourager mes essais. Grâce à cet heureux 
concours de circonstances et à quelques journées assez belles, J'ai pu faire 
un certain nombre d'observations qui confirment mes prévisions et me per- 
mettent d'espérer beaucoup pour les études que je me propose de faire. 

» Après m'être assuré par de nombreuses expériences que la loi du 
déplacement produit par le mouvement de la source lumineuse est d’une 
vérité incontestable, je me suis appliqué à l’étude des taches et des protu- 
bérances. Bien que les taches se montrent rarement dans la période actuelle, 
il m'a été possible d'en observer quelques-unes. La fig. 1 représente la 
raie C dans une région de petites taches où la chromosphere était dans une 
violente agitation. La raie y était contournée, élargie par places, interrompue 
même par une bande lumineuse qui la traversait obliquement; elle se 
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résolvait en granulations très visibles et très serrées. Mais la particularité la 
plus importante était présentée par la tache T; quand elle passait sur la 


Fig. 1. 


Rouge 
extrême, 


Taches observées le 2 octobre 1879. Bord occidental du Soleil, 
Observatoire de Paris. 


fente, la raie C était brusquement déviée du côté du rouge au point corres- 
pondant à la tache. La fig. 2 donne lieu aux mêmes observations. Il me 


Fig. 2. 


Rouge 
extrême: 


Taches observées le 8 octobre 1879. Bord oriental du Soleil, 
Observatoire de Paris, 
paraît très important de constater que tous les déplacements de raies que 
J'ai observés jusqu’à présent dans les taches ont toujours été de même sens 
et semblent indiquer un mouvement de la périphérie au centre. 

» Dans les rares instants où le ciel s’est trouvé d’une pureté suffisante, 
les protubérances se sont montrées avec un éclat et une netteté de con- 
tours que Je ne leur ai pas vus à Rome avec: l’appareil du P. Secchi. 
Celle que représente la fig. 3 a été observée le 9 octobre vers le pôle sud. 


EE mm Res 
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Elle était très brillante et d’une grande netteté; elle avait environ 1’,5 de 


Fig. 3. 


Rouge extrême. 
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hauteur. Les deux dessins de la fg. 4 représentent une autre protubérance, 


Au L 
Fig: 4 


le premier (a) telle qu’elle était le 26 octobre à 1025" du matin, le deuxième 
(b) à 2°45® du soir de la même journée. Le matin sa hauteur comprenait 
à peu près trois fois la largeur de la fente, qui était de 0",002; l’image du 
Soleil avait 0,072 de diamètre ; la hauteur de la protubérance avait donc 
près de 3/, environ 100000", 

» Sans insister sur les détails, Mapbellerei l'attention sur une particu- 
Larité de la fig. 3. En A la fente se trouve débordée par une sorte de cône 
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très lumineux que j'ai pu observer pendant plus d’une beure et demie. 
La fig. 5 présente un phénomène tout semblable. Une protubérance très 
brillante, observée seulement avec la fente étroite, illuminait vivement 
la raie C; dans sa partie supérieure elle présentait de nombreuses solu- 


Fig. 5. 


tions de continuité; à son sommet la raie C restait obscure dans toute sa 
largeur et l’illumination se produisait à côté, tout à fait en dehors. Dans 
l’état actuel de la science, de semblables effets ne peuvent s'expliquer 
que par les mouvements de l’hydrogène incandescent. Mais les deux 
déplacements observés sont si considérables et impliquent des vitesses 
si prodigieuses qu'il reste des doutes sur la réalité de la cause. La 
fig. 5 nous montre en effet un mouvement d’au moins 25" par seconde, 
se produisant à une grande distance de la surface du Soleil et normale- 
ment à Ja direction de l’un de ses diamètres. En admettant une force 
capable de produire de telles vitesses, dans le cas actuel où serait son 
point d'appui? Si c'était dans les masses gazeuses elles-mêmes, il se produi- 
rait dans ces masses un mouvement en sens inverse qui se serait révélé par un 
déplacement du côté opposé de la raie C. Or, iln’y avait rien de semblable. 
De plus, le phénomène v’est point instantané, il a une durée considérable. 
Si un courant électrique d’une grande intensité avait le pouvoir d’imprimer 
aux molécules gazeuses qui se trouvent sur son passage des vitesses percep- 
tibles au spectroscope, la théorie de M. Cornu sur les protubérances expli- 
querait bien des faits dont les autres théories ne rendent pas compte d’une 
façon satisfaisante ». | 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Le problème de l’Euripe. Note de M. F.-A. Forex, 
présentée par M. A. Cornu. 


« Le problème des courants de l’Euripe, après avoir, comme on le sait, 
fait le désespoir d’Aristote, est resté jusqu’à présent sans solution; Strabon, 
Pomponius Méla, Pline, Suidas, Sénèque, Tite-Live, parmi les anciens, 
et tous les auteurs et voyageurs modernes qui s’en sont occupés ont re- 
noncé à en trouver l'explication. 

» Voici comment je résumerai la question d’après les observations du 
jésuite Babin, 1669, qui ont servi de base à toutes les descriptions modernes, 
Sous le pont d’Egripo, l’ancienne Chalcis, qui fait communiquer l’île d’Eu- 
bée (Négrepont) avec la Béotie, le détroit de l'Euripe montre presque con- 
stamment des courants très énergiques, assez intenses pour faire jouer les 
roues de moulins à farine. Le courant marche tantôt dans un sens, tantôt 
dans l’autre; mais le régime de ces changements de direction présente deux 
types essentiellement différents : tantôt le courant est réglé, suivant l’ex- 
pression consacrée, tantôt il est déréglé. Quand le courant est réglé, il 
change de direction quatre fois par Jour lunaire de vingt-quatre heures 
cinquante minutes : il offre ainsi‘ deux flux et deux reflux, et correspond évi- 
demment à la double marée luni-solaire. Quand le courant est déréglé, les 
changements de direction sont beaucoup plus fréquents et indiquent de 
onze à quatorze flux et reflux par jour et même plus. Le P. Babin a mesuré 
la durée de l’une de ces marées à courte période, et l’a trouvée d’une heure 
et demie. 

» Le courant est déréglé du 7° au 13° et du 21° au 26° jour du mois 
lunaire, par conséquent, aux époques de quadrature; il est réglé le reste 
du temps, c’est-à-dire aux époques de syzygie. L’amplitude de ces marées 
peut s'élever à 1 ou 2 pieds. 

» Ce problème se résout facilement si l’on cherche une double origine 
aux courants de l’Euripe. Quand ils sont réglés, ils sont l'effet des marées 
lupi-solaires de la mer Égée; quand ils sont déréglés, ils sont l'effet de 
seiches du canal de Talante, seiches analogues à celles qui sont connues 
depuis longtemps sur le lac Léman. 

» L'action des marées n’a pas besoin de démonstration; chaque fois que 
la marée monte dans la mer Égée, le courant du flux s’établit dans l'Eu- 
ripe et remonte le détroit du sud-ouest au nord-ouest ; il marche en sens 
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inverse quand la marée descend. Il y a deux marées dans le jour lunaire; 
ainsi s'expliquent les quatre changements de direction du courant quand 
il est réglé. 

L'action des seiches est aussi simple. Nos études des dix dernières an- 
nées ont démontré dans les bassins fermés de nos lacs suisses l'existence 
d’un mouvement rythmique de balancement de la masse de l’eau, suivant 
les diamètres principaux du lac et spécialement suivant sa plus grande lar- 
geur. Ce balancement pendulaire, oscillation fixe uninodale, se traduit sur 
la rive par des mouvements alternatifs de flux et de reflux qu’on appelle 
les seiches; dans les canaux qui font communiquer les ports et étangs avec 
le lac, il se traduit par des courants alternatifs d'entrée et de sortie. Les 
seiches sont causées par diverses actions mécaniques, entre autres par les 
variations locales de la pression atmosphérique, par les vents, par le vent 
descendant des orages locaux, etc. Les seiches sont presque toujours re- 
connaissables ; à Genève, elles ont une amplitude ordinaire de quelques 
centimètres; mais dans les cas exceptionnels cette amplitude peut s’éle- 
ver à 0%,50, 1%, 2" même. Le rythme des seiches longitudinales du lac 
Léman a une durée de soixante-treize minutes, flux et reflux compris. 

» Or le canal de Talante, qui s'étend au nord-ouest de l’Euripe, entre 
l'Eubée et la Béotie, sur une longueur de 115", forme un bassin presque 
absolument fermé et De limité. Ce bassin doit avoir ses seiches 
aussi bien que notre lac Léman, et ces seiches doivent se faire sentir dans 
l’Euripe par un flux et un reflux, par des courants alternatifs d’entrée et de 
sortie de l’eau. 

Appliquons aux seiches hypothétiques de ce bassin notre formule des 
seiches 


l'est la longueur du bassin, 115“; 
h est la profondeur moyenne. 

» D’après la Carte marine de Copeland et Graves, la profondeur maxima 
est 200 brasses et la profondeur moyenne peut être évaluée entre 100" 
et 200", D’après ces données, la durée des seiches serait de : 
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teurs, de onze à quatorze marées par jour, ce qui donne pour chaque ma- 
rée de 103 à 131 minutes; je suis donc autorisé à chercher, dans ces marées 
des courants déréglés de l’Euripe, des seiches du canal de Talante. 

» Il n’y a pas jusqu'aux détails donnés par les auteurs qui ne s’appliquent 
fort bien à cette hypothèse : ainsi la fréquence relative des deux types de 
courants aux divers jours du mois lunaire. Aux syzygies la marée luni- 
solaire est à son maximum, et son effet doit éteindre celui des seiches; 
or aux syzygies le courant de l’Euripe est réglé, c’est-à-dire, il ne présente 
que le double flux et reflux de la marée luni-solaire. Aux quadratures les 
marées sont les plus faibles, et leurs flux et reflux doivent être dépassés 
par ceux des seiches: or aux quadratures le courant de l’Euripe est 
déréglé, c'est-à-dire il présente les quatorze flux et reflux que j’attribue 
aux seiches. 

Ainsi encore les auteurs disent que les eaux de l’Euripe s’élèvent 
lorsque le courant s'écoule dans la mer Égée et descendent lorsqu'il marche 
vers le golfe de Talante; ce fait indique l’existence de flux et de reflux 
locaux de ce canal. Mais cette observation ne doit, dans mon opinion, se 
rapporter qu’aux courants dus aux seiches ; la marée luni-solaire de la 
mer Égée doit, au contraire, déterminer des courants d'entrée dans l’Euripe 
quand le flux monte, et vice versa. 

» Si quelque naturaliste avait l’occasion d’étudier les courants de l’Eu- 
ripe, il vérifierait facilement l'interprétation que j'en propose; il devrait, 
en particulier, porter son attention sur trois points : : 

» 1° Constater la durée exacte des flux et reflux du courant t'dérélé de 
l’Euripe, déterminer le rythme normal des seiches du canal de Talante; 

» 2° Vérifier si, comme pour les seiches du lac Léman, l'amplitude des 
soi-disant marées du courant déréglé est plus forte lorsque le temps est 
mauvais et l'atmosphère troublée ; 

» 3° Vérifier si les rapports entre la direction du courant et le flux de la 
mer montante sont, comme je le suppose, inverses suivant que le courant 
est réglé ou déréglé, 

-» Je me permets de solliciter cette triple vérification. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la chlorophylle. Note de M. Ar. Gaurier. 


« Peu de substances ont été le sujet de recherches plus nombreuses que 
la chlorophylle ; l’état de nos connaissances sur cette substance, dont le 
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rôle dans la vie des végétaux est si important, n’en reste pas moinsfort in- 


complet. On ignore absolument sa fonction chimique, on ne sait presque 
rien de sa composition élémentaire, on met en doute qu’elle soit ou non 
azotée; on nie et l’on affirme tour à tour que le fer entre dans sa compo- 
sition, etc. Ces incertitudes tiennent à ce que la chlorophylle a toujours té 
obtenue à l’état amorphe, mélangée de cires, de graisses, etc., impuretés 
qui ont les mêmes dissolvants qu’elle. D'autre part, d’après les recherches 
de Filhol, la chorophylle paraîtrait être une substance d’une instabilité 
extrême, qui s’altère sous l'influence de l'air, des réactifs acides, basiques, 
et beaucoup d'auteurs ont étudié, en effet, les produits de sa décompo- 
sition plutôt que la chlorophyile même. 

» Je suis parvenu, en 1877, à préparer la chlorophylle à l’état pur ét 
cristallisée, et ce sont mes recherches sur cette matière que je demande à 
l’Académie Ja permission de Jui exposer. 

». Pour obtenir la chlorophylle, je prends des feuilles vertes d’épinards, 
de cresson, etc., que je pile dans un mortier en ajoutant à la pulpe un peu 
de carbonate de soude jusqu’à presque neutralisation du jus, puis je soumets 
à une forte pression. Je délaye ensuite le marc dans de l’alcoo! à 55° C., et 
je comprime de nouveau énergiquement. Je reprends alors la matière ainsi 
épuisée à froid par de l’alcool à 83° C. La chlorophylle se dissout, ainsi que 
les cires, les graisses, les pigments. La liqueur est filtrée et mise alors en 
contact avec du noir animal en grain, au préalable lavé et porté à une tem- 
pérature suffisamment élevée. Au bout de quatre à cinq jours, il s’est emparé 
de la matière colorante verte ; la liqueur est devenue jaune. verdätre on 
brunâtre; elle contient toutes les impuretés. On la décante, an recueille le 
noir dans une allonge fermée par du coton, et on lave à l'alcool à 65° C. 
Celui-ci s'empare d’une substance jaune cristallisable, déjà signalée comme 
accompagnant généralement la chlorophylle, et qui paraît en rapport intime 
de composition avec elle. 

» Sur le noir ainsi privé du corps jaune, ou n’en contenant que des 
traces, on verse de l’éther anhydre, où mieux de l'huile légère de pétrole, 
qui ne dissout pas la matière jaune. Ces dissolvants s'emparent de la chlo- 
rophylle et donnent une liqueur verte très foncée, qui, par une lente éva- 
poration à l’obscurité, fournit la chlorophylle cristallisée. 

» Elle est formée de petits cristaux en aiguilles aplaties, souvent rayon- 
pantes, pouvant avoir plus d’un demi-centimètre de long, de consistance un 
peu molle, de couleur verte intense lorsqu'elle est récente, plus tard vert 
jaunûtre ou vert brunâtre. Lorsqu'elle cristallise trop vite, elle donne des 
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masses vertnoirâtres entierement formées de cristaux microscopiques qui, 
lorsqu'ils ne sont pas tout à fait dénués d’eaux mères, sont beaucoup 
plus foncés que les plages verdâtres qui les entourent. Les plus petits sont 
verts par transparence; quelques-uns, toutefois, colorent la lumière trans- 
mise d’une belle teinte lilas, soit que ceux-ci appartiennent à un pig- 
ment spécial, soit plutôt que les cristaux dichroïques de chlorophylle pré- 
sentent des teintes complémentaires lorsque la lumière les traverse dans un 
sens où dans l’autre. 

» Ces cristaux m'ont paru appartenir au système du prisme rhomboïdal 
oblique ; le rhomboëdre, souvent dénué de toute facette modificatrice, 
présente un angle de 45° environ. 

» Exposés à la lumière même diffuse, ils deviennent lentement vert jau- 
pâtre, puis se décolorent au bout d’un très long temps. La matière vert 
brunâtre ou jaunâtre est devenue incristallisable. 

» Il résulte de mes recherches que la chlorophylle, que l’on a successi- 
vement comparée à une cire, à une résine, à une graisse, etc., doit être en 
réalité rapprochée de la bilirubine, au point de vue de ses aptitudes, de ses 
réactions et de sa composition élémentaire. 

» Comme la bilirubine, la chlorophylle se dissout dans l’éther, le chlo- 
roforimne, le pétrole, le sulfure de carbone, la benzine, et se dépose de ses 
solutions tantôt amorphe, tantôt cristallisée. 

». Comme elle, elle est enlevée à la plupart de ses dissolvants par le noir- 
animal, qui peut ensuite, s’il a été préparé dans les conäitions voulues, 
la céder de nouveau à l’éther. 

» Comme la bilirubine, la chlorophylle joue le rôle d’un acide faible 
donnant des sels solubles et instables avec les alcalis, des sels insolubles 
avec toutes les autres bases. 

» Comme les solutions alcalines de chlorophylle, les solutions alcalines 
de bilirubine s’altèrent et s’oxydent très facilement sous l'influence de l’inci- 
tation lumineuse. 

» Ces deux substances donnent de nombreux dérivés colorants jaunes, 
verts, rouges et bruns; je les ai constatés pour la chlorophylle que l’ou peut 
faire successivement passer, comme la bilirubine, du vert au Jaune, au 
rouge, au brun, par soustraction ou addition d'oxygène. 

» Enfin, la chlorophylle, comme la bilirubine, jouit de la propriété de 
s'unir directement à l'hydrogène naissant. 

» Là ne s'arrête pas leur analogie. Quand on met de la chlorophylle en 
digestion avec de l'acide chlorhydrique concentré et chaud, elle se dé- 
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double, comme l’avait déjà constaté M. Fremy, en deux nouvelles sub- 
stances : l’une qui donne une belle solution vert bleuûtre, l’autre qui reste 
insoluble, mais qui se dissout en brun dans l’éther et l’alcool chaud, 
dont elle paraît apte à se séparer en cristallisant (phylloxanthine). La sub- 
stance dissoute dans l'acide chlorhydrique (acide phyllocyanique de 
M. Fremy) peut être séparée de sa solution chlorhydrique par saturation: 
C’est une matière vert olive, soluble dans l'alcool et l’éther, s’unissant aux 
bases avec lesquelles elle forme des sels alcalins solubles, des sels terreux 
verts ou bruns. D’après des analyses préliminaires, que je ne traduis ici 
que sous réserves, elle me paraît répondre à la composition C'°H°*Az?O*. 
Si l’on se rappelle que la bilirubine a pour formule C'°H'#Az?0", on voit 
que ces deux substances colorantes, très rapprochées d’ailleurs par leurs 
caractères généraux, sont des isologues. Je n’ai pas encore d'analyses du 
second terme qui résulte de ce curieux dédoublement. À 160° la matière 
verte chauffée avec HCI donne une base à chloroplatinate soluble. 

» Lorsqu'on fond la chlorophylle avec la potasse caustique concentrée, 
elle se dédouble en deux parties, dont l’une s’unit à la potasse, tandis 
que l’autre s’en sépare sous forme d’une matière brun rougeàire soluble 
dans l’eau bouillante. Si l’on élève la température, une décomposition pro- 
fonde se produit. Il se dégage des gaz alcalins, et il se développe une odeur 
désagréable ; mais, à aucun moment de cette attaque, il ne se fait de sub- 
stances qui, après saturation exacte de l’alcali, colorent les sels de fer en 
bleu, noir ou vert, observation qui exclut définitivement l'hypothèse de 
Hlassiwetz, qui pensait que le pigment vert des végétaux dérivait de la 
quercétine ou des corps analogues unis à une trace de fer. 

» Contrairement à ce qui a été dit par Verdeil, Pfaundler, etc., la chlo- 
rophylle est tout à fait exempte de ce dernier métal. Elle fond lorsqu'on la 
chauffe, boursoufle, émet des gaz acides, donne un charbon très léger, dif- 
ficilement combustible, et laisse 1,7 à 1,8 pour 100 de cendres blanches 
formées de phosphates alcalins, avec un peu de magnésie, une trace de 
chaux et de sulfates ; mais elles sont absolument privées de fer. 

» Je m'étais borné à communiquer à la Société chimique de Paris, dans 
sa séance du 20 juillet 1877 (voir Bulletin de la Société chim., t. XXVITH, 
p. 147) la découverte de la chlorophylle cristallisée, dont je lui apporta 
alors un échantillon qui est resté six mois à l'Exposition universelle de Paris, 
dans la vitrine du laboratoire de M. Wurtz. Après avoir ainsi pris date, Je 
me proposais de communiquer à l'Académie des Sciences mes recherches 
sur cette substance, dès qu’elles seraient assez complètes pour être dignes de 
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lui être présentées, lorsque j’ai trouvé, dans lenuméro du 1**septembre 1879 
du Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, une Note où M. Hoppe- 
Seyler décrit succinctement, page 1555, sous le nom de chlorophyllane, une 
substance qui me parait être le pigment chlorophyllien lui-même. L'auteur 
annonce qu'après avoir épuisé de l'herbe par de l’éther, si on la traite par 
l'alcool, on en extrait deux matières cristallisables, l’une jaune, l’autre 
verte. 


« Cette dernière est, dit-il, une substance très soluble dans l'alcool et dans l’éther, en 
cristaux de consistance molle, sous forme d’aiguilles microscopiques tordues, ou de lamelles 
de couleur vert foncé par réflexion, brunes par transmission, ... Sur cette substance, qui, 
d’après l’action qu’elle exerce sur la lumière, doit être très proche de la chlorophylle des 
plantes vivantes, je ne connais encore aucune indication. » 


» Le professeur de Strasbourg se borne, d’ailleurs, à donner quelques 
détails sur les propriétés optiques et physiques de la chlorophyllane et sur 
sa composition élémentaire. Il a trouvé 


CT NC H= 0/7 AB GS SP y, Soit Mes to;3f, 1: O9 57: 


» Je suis moi-même arrivé à la composition suivante pour la chloro- 
phylle cristallisée : 


C=79%97, H—0;800, Az—#4,10, Phosphates, cendres=1,, 75, O — 10,33. 


» Sans étre tout à fait concordantes, ces analyses se rapprochent 
beaucoup et semblent, vu les caractères physiques communs, devoir faire 
adopter l’opinion que la chlorophyllane de M. Hoppe-Seyler n’est que la 
chlorophylle même, qu'il ne faut du reste pas confondre avec le corpuscule 
chlorophyllien qui, à la façon du globule du sang, est un glomérule de pro- 
toplasma spécialisé, doué d’une vie et d’un développement propres, im- 
prégné par le pigment chlorophyllien. 

» Je dois faire observer, d’ailleurs, que mes analyses ont porté sur de la 
chlorophylle restée à l'air, et qui avait pris la teinte vert brun caractéris- 
tique d’un commencement d’oxydation. Les différences de nos deux 
analyses s’expliquent donc suffisamment, surtout si j'ajoute qu'elles s’ap- 
pliquent, dans le cas de M. Hoppe-Seyler, à la chlorophylle de monocotylé- 
donées, dans le mien, au pigment vert de dicotylédonées, chlorophylles qui 
ne paraissent avoir ni des propriétés, ni une composition tout à fait iden- 
tiques. 

» La publication de la Note de l’auteur allemand m’oblige donc à rap: 

C. R., 1879, 2° Semestre. (T, LXXXIX, N° 20.) 11/4 
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peler que j'avais découvert et annoncé depuis plus de deux ans la décou- 
verte de la chlorophylle cristallisée, et me force à publier, avec quelques 
détails, les résultats encore incomplets auxquels je suis arrivé sur une sub- 
stance d’une si grande importance pour la Physiologie végétale, et dont les 
relations, ci-dessus exposées, avec la bilirubine, et par conséquent avec 
l’hématine dérivée de la couleur du sang, rendent l'étude plus intéressante 
encore. » 


ZOOLOGIE. — Wiviparité de l’Helix studeriana (Férussac). Note 
de M. C. Vicur, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Des cas de viviparité ont été signalés déjà chez un assez grand nombre 
de Gastéropodes, mais je n’en ai relevé jusqu'ici que trois exemples dans 
le genre Helix. Le premier date des voyages de l’Uranie et de l’Astrolabe, 
et l’on trouve dans le deuxième Volume de la Zoologie de ce dernier 
voyage (p.r113)cette indication: « L’utérus (de l’Helia ou Partula qibba) con- 
» tient un assez grand nombre de jeunes individus. » Les figures ne représentent 
aucun détail anatomique. 

» J'ai examiné les échantillons rapportés par Quoy et Gaimard, mais leur 
mauvais état de conservation ne permet pas de constater autre chose que 
le fait même de la viviparité. Le deuxième exemple se trouve rapporté par 
Moquin-Tandon (Journal de Conchyliologie, 1853, p. 225). 

» Il s’agit ici de l’Helix rupestris, dont on ouvrit trois échantillons renfer- 
mant trois, quatre et sept petits. Les dimensions des petits étaient de # de 
millimètre. 

» Le troisième cas se trouve décrit plus en détail par M. Fischer (Jour- 
nal de Conchyliologie, 1873, p. 8). Les œufs (de l’Helix inæqualis) étaient 
au nombre d’une douzaine environ et présentaient divers états de dévelop- 
pement. Les plus rapprochés du vagin étaient les plus gros et leur enve- 
loppe calcaire semblait plus solide. Leur grand diamètre atteignait 0",003. 
En brisant l'enveloppe des œufs, on trouvait une petite coquille jaune pel- 
lucide portant deux tours et demi de spire. Ni M. Fischer, ni Moquin-Tan- 
don n'ont donné de figure à ce sujet. Les collections du Muséum ne ren- 
fermant ni l’Helix rupestris, ni l’Helix inæqualis, du moins dans l’alcool, il 
m'a été impossible d’étudier ces types ; mais j'ai pu examiner dans le labo- 
ratoire de M. le professeur Perrier deux pièces dans l'alcool, rapportées 
par M. G. de l'Isle, naturaliste d’une des missions du passage de Vénus, 
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en 1875. Elles ont été recueillies aux îles Seychelles et proviennent d’une 
grande Hélice (Helix studeriana, Férussac), que le voyageur n’a malheureu- 
sement pas songé à rapporter entière. Ces deux pièces comprennent : 

» N° 1, la matrice seulement; 

» N° 2, la matrice, le vagin, la vésicule copulatrice et la verge. 

» Le n° { présentait un’ aspect blanc mat, comme crayeux, et ne lais- 
sait rien voir à son intérieur. On constatait par le toucher la présence de 
deux coquilles. 

» Dansle n° 2, les parois de la matrice étaient au contraire tout à fait trans- 
parentes et laissaient voir deux coquilles à peu près de mêmes dimensions 
(o",014 à 0,015 de diamètre) et quelques grumeaux épars de substance 
blanche. Le vagin est assez long, à parois épaisses. La vésicule copulatrice 
est pyriforme, munie d’un long col, et se trouve appliquée sur la matrice, 
le long de la bande testiculaire, et logée dans une petite dépression. Le 
canal déférent présente les rapports ordinaires. La verge est de fortes di- 
mensions. Il n'existe pas de traces de glandes multifides ou de bourse du 
dard. | 

» En ouvrant avec précaution la pièce n°1 du côté opposé à la bande 
testiculaire, je vis que les parois de la matrice étaient excessivement minces 
et parfaitement transparentes. L’organeétait rempli d’une substance blanche 
granuleuse, ne faisant pas effervescence avec les acides et se dissolvant 
en partie dans le chloroforme. Cette substance, tombant au fond du vase, 
laissait voir deux poches membraneuses qui, incisées à leur tour, furent 
trouvées gorgées de la même substance. 

» Dans chacune des deux poches se trouvait une jeune coquille portant 
à peu près deux tours de spire et mesurant 0,009 à o",o10. Ces coquilles 
étaient également remplies par la matière blanche, sauf l’espace occupé par 
le jeune animal. 

» Au milieu du pied de celui-ci, on voit s’enfoncer une sorte de cordon 
tordu en spirale et formé par l’enroulement de la membrane qui constitue 
la poche. 

» En dissolvant avec précaution dans l’acide azotique étendu une des 
jeunes coquilles, je me suis assuré que ce cordon se continue directement 
avec des organes internes qu'il m'a été malheureusement impossible de 
déterminer, vu l’état de la pièce. 

» Il ne s’agit pas toutefois, ici, d’une véritable placentation comme celle 
qui a été observée chez les Salpes. Le jeune animal est suspendu par son 
cordon au sein de la poche membraneuse qui le renferme; mais cette poche 
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elle-même n’est qu’en rapport de contiguité, et non de continuité, avec les 
parois de la matrice. De plus, une coupe transversale dans le cordon sus- 
penseur montre qu'il n’est traversé par aucun vaisseau, mais seulement 
rempli par de la matière granuleuse. Quant à la substance qui remplit les 
poches, elle joue probablement le rôle de vitellus nutritif. Très abondante 
dans la matrice n° 1, elle a presque entièrement disparu dans la matrice 
n° 2, où les jeunes sont plus développés. D'où provient cette matière? 
Comment est-elle absorbée par l'embryon? Enfin comment s’opère la sortie 
des jeunes, qui, vu leurs dimensions considérables, paraissent incapables 
de passer par le vagin? Autant de questions auxquelles il m'est impossible 
de répondre actuellement. 

» M. le professeur Perrier a bien voulu faire demander aux Correspon- 
dants du Muséum une série de ces animaux dans l’alcool, et je compte 
pouvoir étudier en même temps le développement de l’embryon chez 
divers Gastéropodes vivipares. 

» Pour le moment, la nécessité de conserver ces pièces, encore uniques, 
ne m'a permis qu'un examen assez incomplet. Je ferai toutefois une 
dernière remarque. Si l’on considère une Helix studeriana adulte, on 
remarque que les premiers tours diffèrent absolument, par la forme et 
l’ornementation, du reste de la coquille. Le changement de forme se fait 
graduellement, bien qu’assez vite. Quant au changement d’ornementation, 
il est brusque. Il est à supposer que la première partie correspond à ce qui 
s’est formé avant la mise en liberté du jeune animal. C’est du reste ce que 
de nouvelles observations pourront seules décider. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Sur la distribution relative des températures et des pressions 
moyennes en janvier et juillet. Note de M. L. Tersserenc DE Borr, pré- 
sentée par M. H, Mangon. 


« En examinant les Cartes d’isanomales (*) moyennes pour janvier et 
juillet, en particulier les plus récentes, publiées par M. Woeïikof, et les 
comparant avec les isothermes des mêmes mois, on est amené à recon- 
naître que la distribution de la température et celle de la pression sur le 
globe sont en relation entre elles. M. Buchan d’abord, M. Hoffmeyer et 


(*) En Météorologie, on appelle ainsi les lignes passant par les points qui offrent le 
même excès avec la température moyenne relative à la latitude. 
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d’autres météorologistes depuis, ont indiqué des rapprochements entre les 
températures et les pressions moyennes dans diverses régions. 

» Pour dégager une relation entre ces deux éléments, j'ai repris pour 
janvier et juillet le tracé des isanomales, figurées pour la première fois par 
Dove. 

» À l’époque où Dove publia son Atlas, les Cartes de pressions moyennes 
n'existaient pas : la comparaison avec les isanomales ne pouvait donc être 
faite. 

» Nos Cartes sont basées sur les observations de sept cents stations ré- 
pandues à la surface du globe, les dépouillements nautiques publiés déjà 
et un dépouillement nouveau fait au Bureau central météorologique. 

» La comparaison de la température et des anomalies de sa distribution 
avec les isobares conduit aux conclusions suivantes : 

». 1° Lorsqu'une région d'une certaine étendue offre un excès de température, 
soil absolu, soit relatif à la température des points situés sous la même latitude, 
il y a tendance à la formation d’un minimum barométrique et coïncidence presque 
complète entre le minimum du baromètre et le maximum de la température. 
Cette tendance se manifeste soit par l’exisience d’un minimum fermé, soit seu- 
lement par une inflexion des isobares. 

» 2° Les maxima barométriques, points d'où l'air s'échappe en divergeant, 
ont une tendance à s'établir de préférence dans le voisinage des régions où la 
température est basse, soit d’une facon absolue, soil relativement à la latitude. 

» On considère donc les variations de température non plus seulement 
d’un parallèle à un autre, ce qui suffit pour expliquer le minimum baro- 
métrique de l'équateur, mais encore les variations sur un même parallèle, 
ce qui paraît être la raison principale des minima moyens qui existent sur 
les océans pendant l'hiver. 

» La production de maxima et de minima de température relatifs à la 
latitude tient à ce que la surface du globe, de constitution physique variée, 
absorbe et conserve inégalement la chaleur solaire. 

» L'étude de la distribution relative des températures et des pressions 
donne lieu à une sorte de classification des minima barométriques qui est 
en rapport avec la marche de la température dans les régions qu'ils oc- 
cupent. 

» Le minimum équatorial existe toute l’année dans la zone la plus chaude 
du globe. 

» D’autres, comme ceux de l'Atlantique et du Pacifique nord, se 
retrouvent seulement pendant quelques mois, tandis que la température 
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offre dans ces régions un excès notable sur celle des points situés à la 
même latitude. 

» Enfin, il est certains minima que l'on peut qualifier de réversibles, 
parce qu’ils font place à de hautes pressions pendant une partie de l’année, 
les isanomales changeant alors de signe : c’est le cas des minima des conti- 
nents. 

» Les maxima peuvent se diviser en deux groupes, les uns qui sont 
amenés par les basses températures et disparaissent avec elles, les autres 
qui sont seulement favorisés par la température, mais que l’on peut ratta- 
cher à une autre origine : le poids de l’air, qui, s'étant élevé dans les 
minima jusqu'aux régions supérieures de l’atmosphère, vient augmenter 
la pression des masses inférieures, sur lesquelles il s’est répandu. 

» Tels sont les maxima que l’on trouve dans beaucoup de régions, vers 
30° de chaque côté de l’équateur, et qui sont liés au minimum équatorial, 
dont ils suivent le déplacement avec les saisons. 

» Le mécanisme de l’échange de l’air s'explique assez bien par les con- 
sidérations suivantes : 

» Dans deux colonnes d’air où la pression est la même au niveau du 
sol, si les températures sont différentes, la décroissance de la pression est 
plus lente dans la colonne la plus chaude. 

» Ilen résulte une tendance de l'air à passer de cette colonne dans la 
plus froide, d’où abaissement barométrique dans la première et élévation 
dans l’autre. 

» L'effet de la différence de la température étant inverse de celui de la 
dénivellation barométrique, l'échange d’air peut se produire à une cer- 
taine hauteur, quoique la pression soit moins élevée à la partie inférieure 
de ja colonne la plus chaude. 

» L'étude comparative de la pression et de la température fait ressortir 
l'influence des grands courants de la mer. Ceux-ci, en effet, apportent en 
hiver dans les latitudes élevées, où l’insolation est faible, une partie de la 
chaleur équatoriale, augmentant ainsi l’énergie des mouvements de l'atmo- 
sphère en accentuant l’opposition qui existe déjà entre la température sur 
les continents et sur les océans. » 


M. L. Desruezzes adresse une Note concernant la cause de l’adhérence 
du bioxyde d’azote sur le fer passif. 


M. G. Lesox adresse, par l'intermédiaire de M. Larrey, les résultats 
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fournis par la mesure des capacités de crânes conservés au Muséum d’His- 
toire naturelle. 

Des mesures effectuées sur les capacités de quarante-deux crânes ayant 
appartenu à des hommes célèbres, tels que Descartes, La Fontaine, Boileau, 
Gall, Volta, etc., l’auteur conclut que, la capacité moyenne étant de 
1430 pour la race nègre, et de 1559® pour les Parisiens modernes 
du sexe masculin, elle est de 1682®% en moyenne pour les crânes 
dont il s’agit. La capacité moyenne de ces crânes dépasse donc presque 
autant celle des crânes parisiens, que celle-ci dépasse celle des crânes 
nègres. Enfin, la capacité moyenne des vingt-six sujets les plus remar- 
quables atteint le chiffre énorme de 17932®. C’est tout à fait exceptionnel- 
lement que l’on trouve une grande intelligence unie à une faible capacité 
du crâne. 


M. pe Concy adresse, par l’intermédiaire de M. Janssen, l'observation 
d’un météore qui semble avoir été produit par le passage d’un bolide et 
visible en plein jour. L”’ observation a été faite, le 5 octobre 1879, à Jévah 
(Saiut-Astier), Dordogne. 


« À 5h45 du soir, le 5 octobre 1870, le ciel étant très pur, j'ai vu, dans la région ouest 
nord-ouest, à une distance zénithale d’environ 70°, une sorte de ruban blanc en spirale, l'axe 
perpendiculaire à l'horizon. L’arc sous-tendu par la dimension verticale était d'environ 
ARE 

» La partie supérieure de la spirale était très déliée;. la partie inférieure, plus large et 
terminée par une portion de spire très déliée. Ce météore ne semblait animé d’aucur mou- 
vement intérieur. 

» À 6h5®, on le voyait encore très bien; mais, dans la direction ouest + nord-ouest, la 
partie supérieure de la spirale avait disparu; la partie inférieure s’était élargie un peu, 
comme épaisseur de la trainée et comme dimension de la spire. 

» Je n’ai pu l’observer plus longtemps, un bouquet de bois génant ma vue dans la di- 
rection que je suivais moi-même à pied pour rentrer chez moi. 

» Lorsque je suis arrivé, vers 6" 15", à mon observatoire, dans le désir de fixer la position 
exacte du météore, le crépuscule d’un côté et l’affaiblissement du météore de l’autre, ne 
m'ont pas permis de faire une observation utile. 

» À Périgueux, c'est-à-dire, à 15K® de chez moi, le phénomène a été vu également. J’ai 
l'honneur de vous adresser un extrait de journal qui en rend compte. Je dois ajouter 
qu’une personne intelligente m'a dit avoir vu une étoile filante | sic) à l'endroit où, quelques 
instants après, s’est montré le météore. » 


M. Hervé Mawcox présente à l’Académie, au nom de M, Mascart, les 
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deux premiers Volumes des « Annales du Bureau central météorolo- 
gique ». 3 | 

Ces Volumes renferment : 1° une Introduction du Directeur; 2° un Ré- 
sumé des orages en France en 1876 et 1877, par M. Fron; 3° des Observa- 
tions de température faites au Muséum d'Histoire naturelle, par M. E. Bec- 
querel; 4° des Tables pour la réduction du baromètre au niveau de la mer, 
par M. A. Angot; 5° un Mémoire sur le climat de la Suède, par M. Hilde- 
brandsson'; 6° une Étude sur l'ouragan du 20 février 1879 en France, par 
M. Rollin; 7° une Étude de M. L. Teisserenc de Bort sur la distribution 
des températures et des pressions moyennes sur le globe pendant les mois 
de janvier et de juillet. 


La séance est levée à 5 heures un quart. J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1870, 


(suiTe.) 


De l’anthracnose, maladie vulqairement appelée charbon de la vigne; par 
M. L. Portes. Paris, A. Parent, 1870 ; br. in-8°. 

Astronomie populaire; par M. C.Frammanrion. 5° et 6° série, Marpon et 
Flammarion, 1879 ; grand in-8°. 

Système silurien du centre de la Bohéme ; par M. J. BarranDe. [°° Partie : 
Recherches paléontologiques; vol. V : Classe des Mollusques. Ordre des Brachio- 
podes. Trois Chapitres de texte et Planches. Planches 52 à 153. Prague et 
Paris, chez l’auteur, 1879 ; 2 vol. in-4°. 

Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; 
VII série, t. XXVI, n° 14 et dernier. Saint-Pétersbourg, 1879 ; in-4°. 

Bulletin de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ;t. XXV, 
feuilles 21-32, Saint-Pétersbourg, 1879 ; in-4°. 

Notice sur la gymnastique de Zander et l'établissement de gymnastique mé- 
dicale mécanique suédoise à Stockholm ; par M. G. Zanper, traduit par M. G. 
NorsrRüm. Paris, impr. A. Reïff, 1879 ; in-18. 

Proceedings of the american philosophical Society held at Philadelphia for 


dl 
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promoting useful knowledge ; vol. XVIII, n°5 102, 103. Philadelphia, 1878; 
2 br. in-8°. 
The transactions of the linnean Society of London. Second series : Zoology, 


vol. 1, Part Vto VIIL. Botany, vol. I, Part V, VI. London, 1877-1879 ; 
6 livr. in-4°. 


ERRATA. 
(Séance du 10 novembre 1879.) 


Page 765, ligne 6, au lieu de Cette Commission comprend actuellement des Membres de 
la Section d’Astronomie, etc., lisez Cette Commission comprend actuellement /es Membres de 
la Section d’Astronomie, etc. 


D © O0 Œ—————— — 


CG. R., 1879 2° Semestre. (T. LXXXIX, N°2.) 11 
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